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journaux à la nouvelle adresse ci-dessus indiquée.

Année i 8 6 0 ,  saint! ベ.

L es valets de tons rangs et de tons grades, at* 
tendent ton apparition avec nne fébrile impatience, 
le  premier jour de chaque année étant pins parti- 
colièrement consacré au mensonge et à rimpos- 
turc.

Nos souhaits, à nous, ne seront oi longs niim* 
portons :

A n \ peuples, nous souhaitons plus de clair
voyance et d'énergie.

Aux révolutionnaires, pins d'audace e t  surtout 
moins de prudence.

E t à toi, année 1 8 6 0 , nons te sonhaitons d'être 
la vengeresse, la réparatrice de tontes les iniqui
tés, de tons le s  crimes commis sous le règne de 
tes sœurs aioées.

Bruxelles，3 Janv ier 1^0®.

De quels hommes, dans les relations de la vie 
habituelle, faut-il se méfier le plus，au point de 
vue de la probité? De ceux qui parlent davantage 
de cette qualité. — Ne vous méfiez pas moins de 
ceux qui parlent le plus du progrès, en se posant 
comme ses sectateurs les plus ardents, qui vous en 
entretiennent comme de leur plus cher calcul, et 
semblent occupes a en résoudre les questions.

Ceux-là sont des conservateurs moins sincères 
que les absolutistes, et partant plus dangereux.'

Voyez, les parlem enteurs dans nos meetings； ils 
n'ont pas sans doute de sabre au côté; ce sont，à 
les voir, de bons amis du peuple； la sym pathie de 
l’auditeur est gagnée promptement par leur air 
do bonhomie； leurs fraîches couleurs, leur abdo
men ordinairem ent arrondi, constatent qu，ils ne 
ressentent ni le froid, ni la faim. — Entendez-les 
jusqu'au bout，vous êtes perdus dans leurs sup
positions, leurs principes, leurs théories•—Mais， 

sans hésiter, ravisez-vous et dites-leur : il fait 
froid; j ，ai besoin de vêtements chauds, pareils 
aux vôtres, d ^ n e  habitation saine, propre et con
venablement aérée et éclairée； j rai besoin d，un lit

garni; il me faut du linge； une nourriture appro
priée à mon organisation； il est connu que les ali
ments doivent être variés selon les tempéraments, 
les occupations et la somme de forces que nous 
dépensons dans notre travail； je na i pas moins 
besoin d'alim enter mon intelligence^ son déve
loppement régulier peut seul m assurer la satis
faction de concourir par mes œuvres, manuelles 
ou autres,à créer des produits utiles. On parle de 
grands peintres, de grands poètes, de savants， 

de chimistes, de médecins fameux et d’autres 
grands esprits versés dans les sciences, qu，il se
rait trop long de nom m er； hé bien, mon pen
chant pour les arts, les sciences et leurs applica
tions révèlent ma destinée； pourquoi, moi et tous 
les autres prolétaires, sommes nous privés d ，ali- 
mentation intellectuelle et rendus ainsi im puis
sants dans les travaux d，art et de sciences? Nos 
tendances cependant nous révèlent nos destinées, 
comme nos formes dentaires, comme notre cons
truction organique déterm inent notre race et no
tre classe zoologique.

A en croire vos théories de progrès, et malgré 
que je  sois jeune, je n’aurai jam ais le bonheur de 
prendre ma part de la v ie; vos paroles sont plus 
désespérantes encore, s’il est possible pour les 
prolétaires plus âgés. Vos discours ne peuvent 
dès lors s’offrir à moi que semblables à un rève， 

après lequel la réalité n'est que plus dure.
Cependant, il y a des mines de charbon iné

puisables, de vastes forêts suffisantes au chauffage 
de tous ； il y a des logements sains, aCluellement 
construits, capables de loger confortablement la 
population entière ; les manufactures de draps et 
autres tissus sont en activités; lès magasins d ，étof- 
fes de toutes sortes contiennent de quoi fournir 
à tous les besoins. Chaque année, la nature avec 
ou sans le travail de l，homme et de ses machines, 
avec ou sans transformation industrielle, donne 
la soie, la laine, le coton, le café， le sucre, le 
chanvre, le lin, le houblon, le vin, les légumes et 
autres produits variés, appropriés aux besoins 
nés des cliraatures; toutes ces richesses de la na
ture, de la science, de l，art et du travail， provien
nent d’éléments fournis par la terre, Fair, l’eau et 
les substances qu，ils contiennent, sous l’action de 
la lumière, de là  chaleur et d’autres forces évi
dentes quoique ju squ，à présent indéterminées par 
la science de l’homme.

C'est Faction composée convenablement de la 
consommation, de rem ploi, de la jouissance de 
toutes ces richesses constitutives du domaine 
commun, qui assurerait l’éclosion des germes intel
lectuels et affectifs que nous apportons en naissant,

et peut seule donner un développement à notre 
être. C'est ce développement qui est la vie, et la 
vie ne peut exister sans la liberté.

Nous en avons besoin sans délai; vos théories 
de progrès la donnent-elles? Chaque jour voit pé
rir des milliers de prolétaires, épuiséも  tués par 
la privation, l’excès du travail et la misère. Tous 
ceux qui assistent à ces meetings perdront leurs 
cheveux, leurs dents, la finesse des sens, leurs 
forces et le peu d energie qu’ils ont. Ils vous 
m audiront; après quoi leur cadavre sera jeté en 
terre, dans un creux, jusqu’au momentoùquelquQ 
riche spéculateur progressiste obtienne la conces
sion de ces charniers qu，on nomme cimetières, 
où la m ort, cette grande et nécessaire écarris- 
seuse, en fui tie s  corps des pauvres trépassés； ce 
spéculateur extraira les ossements recouverts de 
quelques pelletées de sable pour les livrer aux 
raffineries de sacre, puis, ou d ^b o rd  à l’agricul- 
ture, à titre d’engrais, comme nous le /voyons 
se pratiquer aujourdJhui pour les os de ces cen
taines de mille prolétaires russes, anglais, franこ 

çais, piémontais, turcs, enterrés ou non enter
rés dans le grand charnier de Sebastopol, et 
comme cela va se voir bientôt pour les os de ces 
60 ou 80 mille autres malheureux prolétaires 
français, autrichiens et italiens, que les idées 
napoléoniennes et les inspirations ambitieuses des 
signors Garibaldi, Farini, Ricasoli, Buoncompa- 
gni et tutti qanti bourgeois, en ti et en ni, ont fait 
périr et s’entretuer si stupidem ent et comme des 
brutes à Magenta et à Solferino.

V on  sait donc à quoi s，en tenir sur les idées de 
progrès au point de vue militaire, économique ou 
autre. Messieurs du progrès ne peuvent être vus 
par le prolétaire que comme des niais, préten
tieux, ou des jongleurs et des ambitieux dange
reux.

I ト n，est qu，une voie qui conduise à l’unité hu 
maine, dans laquelle chacun prenant sa place 
m arquée par ses tendances et ses aptitudes fonc
tionnera en liberté. D’autres l’on compris et dit 
déjà.

« Je regarde, a dit Prudhon, la société, le 
groupe hum ain, comme un être sui générisy cons
titue par le rapport fluidique et la solidarité éco
nomique de tous lesindividus, soit de la nation,soit 
de la localité ou corporation, soit de l’espèce en
tière ; lesquels individus circulent librem ent les 
uns à travers les autres, s’approchent，se joignent, 
s’écartent tour à tour dans toutes les directions ; 
— Un être qui a ses fonctions à lui, étrangères à 
notre individualité,ses idées qu'il nous communi
que, ses jugem ents qui ne  ressem blent point aux



nôtres, sa volonté en opposition diam étrale avec 
nos instincts, sa vie qui n，est point celle de ran i
mai ou de la plante, bien quelle y rencontre des 
analogies j un être enfin, qui, sorti de la nature, 
semble le Dieu de la nature, dont il exprime à un 
degré supérieur (surnatureり les puissances et 
les lois.

Quelques parties de celte définition semble- 
raient-elle susceptibles de contrôle? Qu’importe; 
nous y voyons l’unilé humaine suffisamment 
retracée.

Mais c’cst assez su r le progrès bourgeois. Il est 
connu dans son origine etsa fin; il est jugé. Posons 
une question en term inant à une certaine classe de 
révolutionnaires, leur réponse éclairera nos dis
positions ù les reconnaître pour nôtres; nous leur 
disons ： Le prolétariat à vos yeux est ignorant, 
aveugle et incapable de se conduire révolution- 
nairem ent. Tout mouvement qu’il ferait en ce 
sens, serait vain et sa chaîne serait prom ptem ent 
de nouveau rivée, si uue main intelligente et 
énergique, ne sauvegardait lavenir au moyen 
d ?une diclature donl elle*serait année.

Voyons, connaissons-nous ! Votre d ictature ,ab
solutisme et césarism e pu r sang, qi^entendrait- 
ellc faire ou instituer?— Ou mieux； qu^entendez- 
vous qu elle ferait ou instituerait? Prenons garde, 
une institution quelconque est ranchainem ent de 
la liberté. Soyons francs, dites votre pensée, vos 
intentions, vos vues； nous parlerons ensuite de 
bonté du moÿen.

Assassinat juridique.

Le crime est er^in consommé. John Brown et 
ses intrépides compagnons viennent d ’étre —— au 
nom de la lo i ! — lâchement et froidement assas
sines.

E h  quoi? exclameront, a ce mot « assassinat » 
nos boni)êtes boutiquiers légalûomanes, gens tou
jours prêts à applaudir à tous les crim es, à tou
tes les infamies,一 pourvu que crimes et infamies 
soient consommés au nom de la 】oi，et par des 
personnages toujours bien rosés, frisés, gantés 
beurre-frais et de blanc cravaté , et surtout pré
posés tout exprès p ar les privilégiés pour Fexé- 
cution de ces sortes de choses;—quoi ! vous osez 
donner le nom d ，assassinat à une exécution par
faitement légale et qui n’a eu lieu que d ’après un 
jugem ent régulier, rendu selon les formes ordi
naires de la justice! Mais c’est le renversem ent de 
toute notion acquise, c’ést rabom ination de la dé- 
solalion, mais c’est à n，y pas croire.

Cela est bien possible， dirons-nous à notre tour, 
mais cela est ainsi pourtant. 一  Oh ! nous le pa
vons, lorsqu’il s’agit de cette grande prostituée 
qu，on appelle la justice, accompagnée de ce 
m onstrueux attirail qu ’on nomme lois, tous les 
forfaits sont permis et même sanctifiés : inno
cents ou coupables, elle condam ne ou acquitte à 
sa convenance, et toujours im puném ent (les ex
emples ne sont pas rares).— Elle peut, à son gré, 
envoyer au bagne ou à la m ort le pauvre diable 
qui tend la m ain, le m alheureux qui, pressé- par 
la faim，dérobe une bribe de nourriture, et l5hé- 
roïque citoyen qui lutte avec l’énergie du déses- 
conlre la barbarie de m aîtres impitoyables.

Oh! oui, nous savons cela, et bien d au tre s  cho
ses encore ; et n，en déplaise à fhonorable corpo
ration des pansus, s’ils ont leurs raisons, eux, 
pour adorer un tel ctat de choses, nous avons ies

nôtres, nous, pour le m audire de toute la puis
sance de notre âme, pour le com battre, sans paix 
ni trêve, par tous les moyens possibles et de 
toute la force de notre indom ptable énergie-

Nous reprenons notre dire. La m ort de Brown 
et de ses compagnons, a été sous tous les rapports 
un lâche et froid assassinat； pour s，enconvaincre, 
il no faut que lire l’extrait suivant, em prunté à 
un journal qui se publie là-bas, et qui, lui, n，est 
pas payé pour altérer la vérité.

« Les planteurs de la Virginie, les esclavagistes du 
Sud ont, je  ne dis pas jugé, mais condamne a la potence 
les auteurs de la protestation contre lés propriétaires 
de chair humaine, pasteurs et bouchers d'esclaves noirs. 
Jamais dans les plus mauvais jours des plus mauvais 
gouvernements d’Europe，jamais on n ’avait violenté le 
torse de la justice avec plus de brutalité. Les -vaincus 
ont été traînés saignants pour ainsi dire, avec leurs 
blessures encore béantes et humides devant le tribunal 
d*inquisiteurs légaux (Brown avec un coup de sabre à 
la tête et trois sur le corps, Stephens avec trois coups 
de fer à la tête, un au bras et deax. à la poitrine...); ils 
y ont comparu étendus sur chacun un matelas, comme 
des torturés du moyen-âge à qui l’on vient de broyer 
les os et que l,on se dispose à soumettre de neuveau à la 
question. Deux valets de bourreaux avaient ordre de 
les soulever sur leur séant pendant quJon faisait lecture 
de l'acte d’accusation. Tout sursis, même (le quelques 
heures, pour obtenir un défenseur de leur choix, leur 
fut impitoyablement refusé ! Le refus en a été motivé 
en termes aussi odieux qu^impudents :

« Les jurés, a dit, ou à peu près, le président des tor
tionnaires, s’ennuient d'etre séparés de leur femme, de 
leur boutique et de leurs enfants ; ils desirent en finir 
au plus vite avec ,les coupables, afin de retourner en 
paix a leur famille et a leurs affaires. » Et puis, a -t-il 
ajouté, « le pays î^est pas tranquille; le procès entrp- 
tient l ’agitation; la sûreté publique exige que l’on fasse 
bonne et prompte justice. »

Et pour couronner ces lâches et cruelles paroles par 
des paroles plus affreuses encore, avant de clore la 
séance, il a ordonné aux geôliers préposés à la garde 
des prisonniers dans leurs cellules, de les égorger tous 
à la moindre tentative faite pour les délivrer... »

Comment qualifier, après cela messieurs les 
grands journaux  nous racontant le crime ju rid i
que com m eayant clé accompli dans les conditions 
les plus rationnelles?

Si jam ais le mensonge et la calomnie venaient 
a être bannis de tout le reste du monde，on serait 
toujours certain de ies retrouver intacts chez les 
journalistes de haut étage.

Du reste, le plus ou moins de légalité dans la 
procédure nous importe fort peu quand à nous; et 
en adm ettant même que toutes les règles, toutes 
les formes judiciaires eussent été scrupuleuse
ment observées dans cette affaire, nous n，en 
persisterions pas moins à la qualifier ainsi que 
nous l，avons fait plus haut, car nous ne recon
naissons à aucun tribunal le droit de juger des 
hommes tels que les héroïques insurgés de la Vir
ginie. Quand le crime et rin iquilé gouvernent et 
dominent le monde, à chacun des. m em bres de 
la race h u m ain e， incombe i’irupérieux devoir 
d’employer toutes les forces, toute l’énergie qui 
lui ont été départies par la nature, à secouer, à 
briser ce joue honteux autant quJinfame. Lors, 
doneque des Citoyens,commecela vient d'avoirlieu 
à H apper’s-F erry，se lèvent au nom de la justice, 
au nom de la liberté, ils se mettent par ce seul 
fait au-dessus des lois et des tribunaux ; et aussi 
longtemps que lois et tribunaux, —  au lieu de 
fonctionner an nom de l'équitable justice de la 
vérité，de la dignité h u m ain e ,— continueront de

fonctionner au nom et pour le compte de ra rb i- 
trairc, du privilège et de l’exploitation，on pourra 
bien s’em parer des victimes mutilées par les 
balles de [Jordre; on pourra bien les aUraire par 
devant les cours d ，assises ou autres juridictions； 

les envoyer à la m ort môme, mais les juger, ja 
mais! Combattant pour rhum anité, vainqueurs 
ou vaincus, ils ne sont justiciables que de leur 
propre conscience. Ce sont des héros, ils ont droit 
au respect de tous； ceux qui les accusent sont 
des laches, ceux qui les frappent sont des assas
sins, quelque soit d ’ailleurs, l，arm e dont il se ser
vent à cet effet. Aux folliculaires à gages, aux 
écrivains faméliques, a toute la meute des 
aboyeurs soudoyés et patentés, la triste mission 
d ’épandre la bave de la calomnie su r des héros 
vaincus.

Prolétaires de toutes nations et de toutes cou
leurs, esclaves de tout degré et de toute condi
tion, le sphinx révolutionnaire a posé ce terrible 
dillame : « Vivre libre ou m ourir! » Les héroï
ques com battants de Happer，s-Ferry sont tombés 
m artyrs de la liberté. A nous les héritiers naturels 
de toutes les grandes entreprises révolutionnaires 
de venger leur m ém oire, de ram asser le fer 
échappé de leurs mains, el de le4 conserver , 一  

sanglant et glorieux trophée,— pour le jour des 
grandes, des nécessaires . représailles !!!

' Candeur et naïveté.

RaconlanL l^rrestaiion d 7un individu, prévenu 
d’attentat aux mœur4, un journal de cette ville, 
s’écrie—avec cette pudibonde indignation, qui sied 
si bien aux suppôts de l’ordre social qui nous ré
git ：一 a il est effrayant de voir comment les cri
mes de cette nature se multiplient! »

Bons et candides bourgeois, vous serez donc 
toujours les m êmes? Vous vous attaquerez donc 
toujours aux effets sans rem onter aux causes?

Quoi ! vous ôtes étonnés dans une société où 
la dém oralisation est érigée eu principe, une so
ciété où le vice suinte par tous les pores, vous 
êtes étonnés de voir se m ultiplier les crimes les 
plus abjects? Vraiment, nous le répétons, vous 
êtes par trop candides. La seule chose dont nous 
serions surpris, i】oûs， c’est de n，en pas voir se 
com m ettre tous les jours davantage. En effet, 
quand rim m oralilé et la débauche se prélassent, 
se vautrent sous les lam bris dorés des somptueux 
palais; quand de ces hautes sphères sociales——où 
grouille et s’ébat, au milieu de, sales et dégoû
tantes or马 ies, la crapule bourgeoise, — cette cor
ruption vient s abattre, se répandre, —  hideuse 
émanation aristocratique, 一  au sein des popula
tions ignorantes et souffreteuses，quoi détonnant 
d’y voir se commettre journellem ent des actes, 
dont le prem ier mérite n，est pas précisément de 
valoir h leurs auteurs le prix établi autrefois par 
le bonhomme Monthvon,

La depravation, les vices de toutes sortes，sont 
à pleines mains répandus, semés dans le champ 
social，et vous ôtes s u r p r i s  jusqu'à l，ébahisseraent 
de voir que la vertu non  soit pas l’unique ré
colte!!!

0  NAÏFS BOURGEOIS! NAÏFS BOURGEOIS !

Faits qui n'ont pas besoin de commeataircs.
Doincau， cet ex-capitaine condamné par la



cour d’assises d’Alger, convaincu de prévarica
tion, de vol, d’assassinat，vient d 'etre rendu à la 
liberté, Sa Majesté française ayant trouvé tout na
turel d elendre son inépuisable clémence sur cet 
honnele et infortuné mortel.

On annonce comme devant bientôt jouir de la 
même faveur, le sieur de Mercy, cet autre ex-ca- 
pilaine, condamné pour avoir assassiné son ca
m arade.

Qu’on dise après ucla que M. n° 3 manque de 
prévoyance et de discernem ent ! Deux soudarts 
qui savent si jouer de la dague et du poignard, 
diable! mais ce n’est pas à dédaigner, cela； et par 
le temps qui court, de pareils sacripants peuvent, 
à certains moments critiques, être d ’une grande 
utilité.

On assure même que ces honorables gentle
mans vont prendre part a l，t*xpéditioi、 chinoise； 

tiens! pourquoi pas? Ils en reviendront peul-etre 
avec|le grade de général et le « signe de iJhon- 
neur » sur la poitrine.

Qu，on ramasse ces sortes de distinction dans 
la boué ou dans le sang, c'est toujours la même 
chose.

An rédacteur da P r o l é t a i r e . '
Bruxelles le 26 décembre 1859.

Les partis embrigadés sont de véritables compagnies 
d*assurance mutuelle contre les peines et châtiments 
que prononce le code envers les coupables de tou» les 
genres de crimes et délits.

Soyez enrôlé sous le drapeau libéra】 ou sous le dra
peau clérical tout vous est permis par les vôtres. Il est 
même convenu, de part et d ’autre, que les plus hon
teux méfaits des hauts fonctionnaires, méfaits de nature 
à conduire de simples mortels aux travaux forcés, doi
vent jouir du bénéfice de rim punité, à droite comme 
à gauche, tant la peur des récriminations et des repré
sailles est égale des deux côtés.

Aucun organe de la presse grave (quotidienne et 
empésée) n，a pu, osé ou youlu insérer mon double 
réquisitoire contre le clérical M. Ducpétiaux et le libé
ral M. Tesch, convaincus l’un de corruption ou com
plicité de corruption, l ’autre de prcculat et de pot de 
vin.

K il Ile part je  n'oi pu obtenir la constatation seule
ment d 'un refus d'insertion.

J，espère, dans l'in térêt de la vindicte sociale, sus
pendue eu faveur des prévaricateurs de haute futaie, 
trouver une impartiale hospitalité dans la presse de 
bas étage (hebdomadaire) également indépendante de 
Tartufe et de Macaire.

Ce terme de bas étage est une plaisante expression 
de M. Frère Orban (né dans un rez-de-chaussée) pour 
distinguer les journaux qui éveillent 】eurs lecteurs 
une fois par semaine de ceux qui les endorment tous 
】es jours.

Mais encore ce dédain des couches inférieures de la 
société me parait-il peu séant chez un fils de portier, 
qui se vante de ne pas avoir été bercé sur les genoux 
d1 une duchesse.

Légitime orgueil, assurément, chez un homme qui a 
fait son chemin par lui-même, mais qui, par cela mè- 
Bae, devrait moins dédaigner les écrivains qui n ’ont à 
demander pour vivre ni les subsides du cardinal-ar
chevêque, ni ceux du grand-orient.

Si je  m’adresse au Prolétaire, de préférence à tout 
autre, c，est que la franchise de ses allures est assez 
connue et que sa rédaction ne reculera pas devant les 
tracasseries qu'on pourrait lui susciter, bien qu^assu- 
mant sous mon pseudonyme fort transparent toutes 
les conséquences d’un procès que MM. Ducpé-

tiaux et Tesch seraient assez imprudents pour m，in- 
tenter.

Ceci, dit, il me reste à formuler en bien peu de mots 
mes accusations contre MM. Ducpétiaux et Tesch, en 
réservant les développements pour la nécessité éven
tuelle d'une défense devant le ju ry .

Par leurs propres aveux^ MM. Tesch et Ducpétiaux 
sont convaincus :

Le premier, d'avoir commis, de complicité avec Sir 
W illiam Magnay, lord maire dégradé de Londres, et 
trois autres financiers anglais, des malversations plus 
sérieuses que celles de M. Teste，ministre âe Louis-Phi- 
lippe, condamné sous son règne avec MM. Pellaprat et 
Parmentier，à plusieurs années de réclusion.

Le second, d'avoir abusé de ses fonctions salariées par 
F E tat， en fermant complaisamment les yeux sur 
les attentats d'immondes scélérats ènvers de malheu
reux enfants dont ils étaient les tuteurs naturels et offi
ciels, par honneur et par devoir.

VINDEX.

L’auteur de cette lettre écrivait il y a quelque temps 
dans.le Beffroi, que le Prolétaire * inspiré par les régé
nérateurs Edgar Quinet, Félix Pyat, etc. faisait le même 
office que le Bien Public, en provoquant au renverse
ment de la constitution Belge, moyen infaillible d am 
ner chez nous nos voisins du Sud pour nous mettre 
d ’accord en nous muselant tous. »

• Il est bon, disait-il, il est instructif pour tous,que ces 
hideuses doctrines soient exposées au grand jour. Les 
flétrir c’est dégager la solidarité de la vraie religion, 
du vrai libéralisme. »

Ce citoyen aura sans doute reconnu depuis, que le 
Prolétaire n 'est inspiré par aucune coterie, et que les 
idées révolutionnaires qui y sont émises ne sont pas 
aussi hideuses qu，il s'est complu à récrire il y a un an 
à peine.

Note de la rédaction.

Chronique judiciaire.
L'affaire des ouvriers cigarriers, accusés du 

délit de coalition, vient d 'avoir son dénouement 
devant le tribunal correctionnel ^A nvers.

Deux de ces ouvriers ont été condamnés à 15 
jours d 5em prisonnem ent? à 50 francs d ，am ende， 

d ’autres à 25 fr. d'am ende et tous solidairement 
aux frais.

Dans notre prochain num éro, nous trailerons 
la question des coalitions, question qui prend ac- 
tuellemenfc une si grande im portance.一 Nous re
viendrons en même temps sur l，affaire d'Anvers.

Contraste.

Bien que peu avancé dans la saison, l’hiver 
par sa rigueur est, encore venu ajouter aux pri
vations dont souffrent deja tant de prolétaires, 
de qui le froid arrête les travaux et leur impose le 
chômage.

Pour le monde bourgeois et aristocratique au 
contraire, c，est l’époque où les fêtes se succèdent 
sans interruption,* et tandis que la misère et 】a 
faim établissent domicile dans la dem eure du 
travailleur, de rhom ine utile, les plaisirs abon
dent chez les exploiteurs et les oisifs improductifs 
dont la mission ici bas consiste à dévorer les pro
duits dûs aux efforts constants de ceux qui n，en 
consomment presque pas.

Pour comble d ，ironie, les grands journaux sont 
remplis des com ptes-rendu des fêtes où le riche 
s’amuse et danse au profit du m alheureux, et 
cherchent à prouver quo les classes élevées com

patissent vivem ent aux maux des classes infimes 
et sont animées à leur égard de sentiments cha
ritables, parce que quelques miettes du festin 
tombent de leurs tables somptueuses pour trom 
per la faim de quelques malheureux.
• N，est-ce pas une am ère dérision ?

S o c i é t é  d ' a f f p a n c l i l s s e n a c u t .

l  e comité a l’honneur de prévenir les membres 
de l’association, que rassem blée générale an
nuelle aura lieu le lundi 9 janvier, à 8 1 /2  heures 
du soir, dans son local, au petit lion blanc,m e  du 
Singe.

Le secrétaire, 
P ellering.

li^enqoiéte

Les débats relatifs à l’enquête ordonnée par la 
majorité libérale sont enfin clos. Après une longue 
suite de discussions qui prom ettaient de se pro
longer tout le cours de la session, nos honorables 
ont prononcé rannulation des élections de Tarron- 
dissement de Louvain, pour cause de corrup
tion. #

Est-ce à dire que c’est d 'aujourd 'hui seulement 
que les moyens employés, les influences mises en 
jeu, signalés par Fenquête, sont mis en œ uvre?

Evidem m ent non.
Mais la mise en pratique de ces moyens de 

corruption s，est produite d June façon si scanda
leuse, la pression exercée par le confessionnal sur 
les électeurs est si patente,qu il a bien fallu faire 
un exemple et passer outre malgré les récrim ina
tions des cléricaux, dém ontrant que leurs adver
saires usent aussi, eux, de moyens d^nfluence, 
que la loi électorale réprouve.

On parle de nous faire de nouvelles lois pour 
prévenir les. abus qui se commettent en m atière 
électorale, afin de rendre à la représentation na
tionale le respect, la considération nécessaire, le 
prestige nécessaire, à ceux qui tiennent en main 
les destinées du pays.

Vaines précautions. Le mal est dans F essence 
même du régime représentatif, système corrup
teur par excellence, n^m porte de quel degré se 
compose le nombre des électeurs appelés à former 
la représentation et à faire partie du souverain.

Le système représentatif, de même que la pa
pauté à fait son temps. Nous ne sommes plus à 
l’époque des délégations de pouvoirs； et tout ce 
qui est tenté pour raffermir lechaffaudage bran
lant de ïaulorité  ne fail que hâter sa chute, en 
ouvrant les yeux aux trop crédules populations 
qui) jusqu，à cc jour, s5étaient soumis à scs dé
crets sans examen.

Vous avez beau faire, vous n ，ai.rêlerez point 
les progrès du  ver rongeur qui mine vos institu
tions； et les remèdes que vous y appliquez ne sont 
que des remèdes empiriques. Le jour n，est pas 
loin où le prolétariat fondera la liberté sur les ru i
nes de vos institutions basées su r le privilège et 
la corruption.

Coup d，œîl is«p la  situ ation  polltiqne.

Le temporel et le spirituel sont en lutte. Au mo
ment où l’on supposait que les affaires d lla lie  al
l i e n t  être réglées selon le vœu de 1，Autriche, et



que les decisions à prendre seraient favorables à 
Pie IX，en ce qui concerne son pouvoir temporel, 
voilà qu’une brochure, ém anant de la même 
source que celles publiées lors de la guerre d’I- 
talie vient rem ettre tout en question.

C'est là une de ces surprises comme la glorieuse 
Majeste sait en faire et comme elle en a tant pro
curé depuis que la divine providence la prise par 
la main pour faire le bonheur de la France. Et 
puis, on a beau s’appeler Bonaparte, compter les 
journées de décem bre au nombre de ses états de 
service ; se trouver le m aître absolu des destinées 
de 36 millions d’hommes; avoir toujours à sa dis
position un demi million de bayonnettes etc”  il 
faut bien un peu com pter avec Tesprit de son siècle. 
Afin de prouver a ceux qui avaient eu foi dans 
les promesses faites avant la guerre, et qui 
croyaient voir bientôt l’Italie a libre jusqu’à 
l’A driatique; » il faut prouver que le sang versé 
a Solferino, n，a pas coulé en pure perte.

Les conclusions de cette brochure sont que, 
afin que le pape puisse conserver intacte la souve
raineté temporelle, il doit abandonner ce que l’on 
appellele domaine deS ain レ Pierre et ne conserver 
que la ville de Rome.

Qu，on en juge par les extraits suivants :

« Le pouvoir temporel du Pape est-il nécessaire à 
F exercice de son pouvoir spirituel? La doctrine catho
lique et la raison politique sont ici accord pour répou- 
dre affirmativement. Au point de Tue religieux, il est 
essentiel que le Pape soit souverain. Au point de -vue 
politique, il est nécessaire que le chef de deux cents 
millions de catholiques n'appartienne à personne, qu'il 
ne soit subordonne a aucune puissance, et que la main 
auguste qui gouverne les âmes, n o tan t liee par aucune 
dépendance, puisse s’élever au-dessus de toutes les pas
sions humaines.

Fn résumé，il y aura en Europe un peuple qui aura 
à sa tête moins un roi qu’un père, et dont les droits 
seront ülutôt garantis par le cœur de son souverain que 
par l’autorité des lois et institutions. Ce peuple n^aura 
pas de représentation nationale, pas d ’armée, pas de 
presse, pas de magistrature. Toute sa vie publique 
sera concentrée daiis son organisation municipale.

、Si les sujets du Pape sont soustraits à Factivite de la 
vie politique, ils en seront dédommagés d，un autre 
roté par une administration toute paternelle, par des 
exceptions d’impôts, par la grandeur morale de leur 
patrie, qui est le centre de la toi catholique, et par la 
présence d，UDe cour dont l’éclat, nécessaire à la double 
majesté du Pontife et du prince, sera entretenu au 
moyen de tributs que payeront généreusement les puis
sances catholiques de l’Europe. Ces compensations ont 
bien quelque valeur, et après tout, sous un pareil ré
gime, avec de tels avantages et avec de grands Papes, 
comme il y en a eu dans H isto ire, il y aura toujours 
de rhonneur à se dire citoyen romain ~  civis romanut.

La Roraagne est séparée de fait, depuis quelques mois, 
de Pautorité du. Pape. Elle a vécu sous un gourerne- 
inent provisoire. Elle est administrée aujoud'hui par 
un gouverneur dont les pouvoirs s’étendent sur tous 
les Etats de l’Italie centrale. Ainsi cette séparation a 
pour elle rautorité du lait accompli.

Faut-il rendre la Romagne au Pape ?
Pour résoudre cette question, nous ne voulons aue 

consulter l’intérêt de la Papauté. Comme nous l’avons 
dit déjà, c，esten catholique que nous écrivons, et nous 
cherchons uniquement ce qui peut profiter à 1，Eglise et 
assurer à son auguste chef la sécurité et la grandeur 
que la France, plus que toute autre nation, est tenue de 
mi donner.

Ainsi, nous n'avons point à nous préoccuper ici de 
1 intérêt des populations des Rom agues, du droit qu'el
les peuvent avoir de se donner un autre gouvernement, 
des plaintes qu’elles élèvent contre l’administration 
pontificale, de la sincérité plus ou moins serieuse des 
votes qui ont prononcé Uannexioii au Piémont. 一  Cela

n ，est pas de notre sujet. Est-il utile, oui ou non, à la 
gloire de l’église, à rau torité  de son chef, que la Roma
gne soit rendue au patrimoine àa saint-Pierre? Voilà 
seulement ce que nons avons à examiner.

L’importance du Pape ne se constate pas par les 21 
provinces qu'il possède aujourd'hui. Bologne, Ancône 
et Ravenne, séparées de Rome par une chaîne de mon
tagnes,le caractère de ses habitants et les souvenirs His
toriques n’ajoutent rien à Féclat et à la puissance du 
Saint-Siège. Le Pape, trônant à Rome et siégeant auVa- 
tican, est ce qui frappe le monde. On aperçoit à peine 
le souverain des Etats romains.

Toutefois, lious en convenons, si la Romagne appar
tenait librement au Pape par l’adhésion，la confiance et 
l ’attachement des populations, comme elles lu i appar» 
tionnent par le droit de H isto ire  et des traités, elle ne 
pourrait être considérée comme un embarras pour lui.. 
Les raits prouvent qu’il n ’en est pas ainsi.一 Depuis les 
traités de 1815, cette partie des Etats de l’Eglise n’a 
pas subi moins de vingt années d^ccupation autrichien
ne. L，Autriche était encore à Bologne, lorsque le d ra
peau de la France a paru sur les Alpes. C'est sa retraite 
qui a entraîné le départ du légat et le renversement de 
rautorité pontificale. Sans elle, cette autorité ne* peut 
ni se relever, ni se maintenir.Tout cela est malheureu
sement d 'une éviaence incontestable.

ï n  rendant les Romagnes au Saint-Père, on ne lui 
donnerait donc pas des sujets respectueux, soumis et 
dévoués, prêts à s'incliner sous sa main. On ne lui don
nerait que des ennemis de son pouvoir, décidés à lui 
résister et que la force seule pourrait contenir. Qu'y 
gagnerait l'Eglise? Elle serait obligée de voir des fils 
infidèles dans des sujets rebelles et ̂ excommunier ceux 
qu，e】le devrait frapper ! Pour rester souveraine，elle 
devrait renoncer peut-être à son plus beau titre, à celui 
de mère ! Ce n ’est pas ce qu elle veut. Ce n ’est pas ce 
que veulent les évêques et les catholiques. Une reprise 
de possession qui s'achèterait par de tels sacrifices serait 
un desastre et non en triomphe. Pour tjuelques centai • 
nés de mille habitants qu’elle rendrait à rautorité 
temporelle du Pape, elle porterait à son autorité spiri
tuelle une atteinte dont la protection de Dieu et la sa
gesse de l’Europe sauront la préserver... *

On ne peut pas prier plus poliment, mais en
joindre d ’une façon plus im péralive à Sa Sainteté 
d 'avoir à vider les lieux.

Aussi, grand émoi dans tout répiscopat à Fap- 
parition de cet ouvrage publié sous les auspices 
du gouvernement de Bonaparte.

Les journaux ultram ontains ont protesté; VU- 
nivers a écrit les lignes suivantes :

« L’importance de cet écrit, d it-il, ne consiste pas 
dans la force intrinsèque et dans 】a nouveauté des rai- 
socs qu'il expose. Si ces raisons peuvent être soumises 
à la discussion, elles n，y résisteront pas : H isto ire , le 
droit des peuples chrétiens, rhonneur des couronnes, 
les repoussent également. S’il est arrêté quelles domi
neront dans le Congrès, nous sommes à la veille des 
plus grands et des plus redoutables événements que 
puissent voir les hommes, et le XIXe siècle léguera de 
longues épouvantes à la postérité. »

.Puis, une adresse au Pape, insérée d^ns le me- 
me journal et signée Veuillot, a été l’objet d，un 
avertissement à Y Univers.

Le légal a fait des dém arches au ministère des 
affaires étrangères pour obtenir un désaveu, en 
déclarant que le gouvernem ent papal ne pren
drait point part au futur Congrès, si le gouverne
ment français ne répudie point cette publication. 
Jusqu，à présent, il n，a pu l’obtenir.

Voici m aintenant dans quels term es proteste 
M. Dupanloup, évêque d ’Orléans :

Vous croyez le Pape vaincu, parce que depuis trois 
mois on a rait se révolter contre lui ces provinces? Vos

pensées sont courtes et, permettez-moi de vous le dire, 
vos prévoyances grossieres. Nous ne nous rendons pas 
si vite. Les Papes en ont bien vu d’autrss et tiennent 
encore. Vous croyez le Pape ruiné, parce les révolu
tionnaires, après avoir ajouté à toutes ses charges, dé
clarent ses finances en mauvais état ; en conséquence, 
vous lui offrez une pension alimentaire. Eh bien, non 
ce n ，est pas de vos mains qu，il la recevra ; un jour 
peut-être, tous lui reprocheriez vos biearaits, ou vous 
les lui feriez payer trop cher.

Une aumône ! Ah ! si le Père des fidèles doit en être 
réduit la il la recevra plus noblement de la main des 
pauvres que de vous. t.mq cents évêques, qui dans le 
monde entier, ont fait pour lui entendre leurs voix, 
recueilleraient encore au besoin l’antique denier de 
Saint-Pierre ; et le monde catholique lui donnerait 
même des soldats, s，il le fallait.

Croyez-vous donc que le sang chrétien ait oublie de 
couler dans nos veines, et que nos cœurs ne battent 
plus dans nos poitrines ? Prenez-y garde : vous finirez 
par vous blessez, je  ne sais si nous avons besoin d，étre 
réveillés, mais vous réussissez à merveille à nous ou
v rir les yeux.

Quoiqu'il en soit, nous attendons et nous prions ; 
pleins d’amertunes, voyant tout ce que les hommes 
préparent, pleins de confiance, sachant ce que peut la 
Providence.

Ce matin, mon ami, saint jour de la naissance du 
Sauveur du monde dans une étable, tandis que je  mé
ditait ces tristes choses, j'entendais des voix innocentes 
et pleines de vie redire dans une cathédrale : gloria in  
exelcis Déo ; et je  me disais avec joie ; cela se chantera 
toujours sur te are ; mais à ces paroles : E t in  terra pax  
hominibus bonœ voïuntcitis, je  me disais avec douleur : 
les hommes n ’ont pas la paix，et ne la donneftt pas, 
parce qu'ils ne sont pas des hommes.de bonne volonté ; 
daigne le ciel la leur donner, et avec elle courage d'ac
complir l，œuure de Dieu, et leur propre destinée.

C'est assez mon ami, sur cette brochure, mais en 
finissant, je  demanderai a Fauteur, s’il le permet, de 
se raire connaître teul à fait. On n 'écrit pas de telles 
pages sans dire son nom ; on n,essaie pas de telles en
treprises sans lever son masque. Il faut un visage ici, 
il faut des yeux dont on puisse connaître le regard, un 
homme enfin à qui on puisse demander compte de ces 
paroles.

Orléans, 25 décembre 1859.

On com prendra que les autres questions à 
l’ordre du jour dans le domaine politique, s5effa- 
cent devant l'im portance de celle soulevée par 
Bonaparte relativem ent à la papauté, et quels en 
peuvent ctre les résultats.

Allons, messieurs les despotes, vous marchez 
bien; continuez à vous démolir m utuellem ent, et 
soyez vous-même les instrum ents de votre dé
gringolade prochaine.

LE LIBERTAIRE,
JO U L N A L  D U  M O U V E M E N T  S O C IA L ，

PaMié h RTew-Yorfe,

Paraissant à intervalles irréguliers，une jois par 
mois au moins.

PRIX DU NUMÉRO : 25 CENTIMES.

Les abonnements aa  Libertaire se font, 一 non 
au mois ni à l’année，— mais pour un certain 
nombre de num éros.— Prix de 5 numéros 1 fr. 
25 cent, (les frais de poste en plus).

On s’abonne à Bruxelles au bureau du Prolé
taire.

丨UK PU DAMIER,1S.
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On nous communique la pièce suivante avec 
prière d’insertion.

Nous ne pouvons qu’applaudir à la résolution 
prise par les prolétaires d，exposer au public leur 
sentim ent su r la question qui agite les ouvriers, 
et aux idées émises dans cet appel au bon sens 
de leurs frères.

Aux ouvriers.

Camarades!

Il est certaines époques dans la vie des peuples 
où toute action, tout mouvement, acquièrent une 
im portance d o u tan t plusgrande pour Tavenir,que 
l'objet qui raotivè cette action, qui déterm ine ce 
m ouvement, se trouve plus en évidence et de façon 
à frapper tous les regards.

Nous sommes à une de ces époques. — Une 
transformation de la société est imminente. ~  Le 
vieux monde agonise. — La société privilegiee 
succombe écrasée sous le poids de ses iniquités.

Le prolétariat, lui, p auvre Lazare, attend avec 
anxiété l’heure qui sonnera sa résurrection et le 
rendra à la liberté.

Nos maîtres ne l’ignorent pas, eux.
E t c’est précisément ce moment que l’on choisit 

pour opérer une diversion dans les idées, en pro
voquant un pétilionnement contre \vs articles du 
code pénal qui frappent l’ouvrier lorsqu’il refuse 
le travail sous certaines conditions.

Nous considérons comme un devoir de vous 
dire : prenez garde à vous !

Camarades, en nous adressant à vous, nous ve
nons faire appel h votre raison, à votre jugem ent, 
pour leur soumettre les motifs pour lesquels nous 
ne partagerons point l'avis de ceux qui font tant 
de vacarme pour obtenir des signatures, aux pé
titions dem andant aux chambres I abrogation des 
articles de lois sur les coalitions.

Nous avons rinlim e conviction d’êlre compris 
par le plus grand nombre parmi les prolétaires à 
qui le  bon sens fera découvrir le p iège qui leur est 
tendu.

En effet, quel bien peut-il résulter pour le pro
letariat de ce mouvement, à qui l’on cherche a 
donner de grand ( 供  proportions, à grands renforts 
de meetings et d ’articles de journaux.

Aucun, évidemment.

« Ces articles de lois qui empêchent le travail
leur de disposer de ses bras comme il lui plait 
sont iniques, odieux； ils ne sonl plus en rapport 
avec les progrès de la civilisation m oderne,disent 
les agitateurs. »

Sans aucun doute ils sont odieux； nous ne 
l’ignorons pas.— Mais sont-ils plus iniques, plus 
odieux que les milliers d ’autres articles dont sont 
émaillés les cinq codes— monuments monstrueux 
—qui consacrent notre état d^nfériorité, de mi
sère, de servitude , et qui nous m ettent à la 
merci des castes privilégiées,

D a illeu rs, en adm ettant la réalisation des vœ ux  
des pétitionnaires, —  ce  qui est fort douteux  
— en serons-nous moins désarm és devant les 
exigences du capital? La lutte entre le producteur 
et l’exploitant aura-t-elle cesse? Ne devrons-nous 
pas toujours subir les condilions imposées par le 
coffre-fort, par Je détenteur de l’instrum ent de 
travail?

Que les promoteurs répondent à ces questions; 
qu，ils nous dém ontrent,— et quelque soit le résul
tat de leur entreprise,—ce que le prolétariat bel
ge aura conquis à la suite de cette agitation et 
des espérances trom peuses qu’ils lui suggèrent.

C’est toujours çà de gagné, pourront-ils dire.
Ecoutez, cam arades :
Il est un pays, l，A ngleterre， dont on vante 

beaucoup les institutions； là, il est vrai, aucune 
entrave n ，est ap portée aux coalitions d ’ouvriers ; 
ils soat libres de quitter les ateliers quand c，est 
leur bon plaisir; là encore, les différents qui sur
gissent entre les patrons et leurs employés sont 
presque toujours réglés h l’avantage de ces der
niers. Hé bien! la condition des prolétaires an
glais est-elle moins m isérable que la noire? Ré
cem m ent encore, une grève qui avait pris au dé
bu t des proportions formidables (celle des ouvriers 
en bâtiments) n5a-t-elle pas dû  cesser parce que 
les fonds manquaient? E t les ouvriers qui avaient 
quitté les travaux, n，ont-ils pas été forcés de les 
reprendre en s，en rem ettant ? la « générosité de

LEURS EXPLOITEURS? »

E t il n，en saurait être autrem ent. E ntre le pro
létariat et la classe des exploiteurs, la lutte sur le 
terrain légal ne peut tourner q u ’à l'avantage de 
ces derniers.

Ces choses sont connues de tout le monde, or, 
sachant parfaitem ent qu，il ne peut en résulter

que d’immenses déceptions pour les tr a v a i l le u r s ,  

quel motif peut donc pousser les faiseurs à battre 
la grosse caisse pour racoller des signatures?

Quel m otif? il est bien facile à saisir. Par la 
rapidité avec laquelle se répandent aujourd'hui 
les idées rénovatrices, elles se sont fait jour dans 
le proletariat. De toute p a r t ， les travail
leurs sentent le besoin de se rapprocher afin de 
se communiquer leurs aspirations; vite les soi- 
disants hommes de progrès, de se faufîller pour 
régler et diriger à leur gré le mouvement qui se 
fait dans les idées. Ils ont trouvé pour complices 
quelques vanités boursoufïlées, comme il s，en 
rencontre parm i les ouvriers intelligents,honnêtes 
et surtout  très-modérés : im b eciles plus bour- 
geois que les bourgeois, et qui servent d In s tru 
ment aux vues ambitieuses des habiles qui 9eux, ne 
veulent, en définitive, que le m aintient de ce qui 
existe sous un autre nom ； coureurs de popularité 
qui, dans la prévision d ，un changement prochain 
dans les sphères gouvernementales, se disposent 
à escalader le pouvoir pour se vautrer dans ses 
moelleux fauteuils, et se déclarent tous prêts à se 
dévouer pour sauver le prolétariat. En attendant 
et ~  pour que le peuple n，en perde pas rh ab i- 
tude,— le convient à aller s’incliner respectueu
sement devant les hommes du gouvernement, 
afin qu，ils daignent prendre en sérieuse considé
ration les vœux de leurs très-humbles et très-obéis* 
sants serviteurs!

Méfiez-vous! méfiez-vous, cam arades少 de ces 
hommes qui font de l’agitation quand même. 
Toute leur propagande se borne à faire des m é- 
contents；quand a travailler à former des citoyens, 
à faire des hommes libres, des champions de l’é- 
galité, ils s，en gardent bien； ce n，est point cela 
qu’ils veulent. Ce qu，il leur faut c，esl que le pro
létariat reste, comme par le passé, un troupeau 
d e breb is qu ’ils p u issen t faire m ouvoir à v o 
lonté.

Une dernière raison vous prouvera, plus que 
tout le reste, qu’elle im portance vous devez atta
cher à celte question qui fait aujourd’hui l’objet 
d e cetfe agitation chez n o u s, c ’est q ue tous les  
journaux conservateurs, sans distinction de nuan
ces, prônent le pétitionnem ent，et invjtent la lé
gislature à abolir les articles du Code pénal qui 
ont trail aux coalitions.

Croyez-nous, occupez-vous de choses sérieuses. 
Ati lieu de vous am usera signer des pétitions qui 
ne peuvent produire que des résultats négatifs; 
car vous le savez, les gouvernements ont toujours 
en réserve, le  cas éch éan t,q u elq u es lo is d e pru d'
hommes y où quelque caisse de retraite，afin de



donner un sem blant de satisfaction aux légitimes 
réclamations des masses, puis on s’empresse de 
faire ressortir leur sollicitude paternelle pour les 
classes déshéritées.

C'est ainsi que l’esclavage se perpétue; et à 
force d’enlendre chanter, su r tous les tons et sur 
toutes les gammes que nous sommes libres, sous 
la constitution la plus libérale du con tinen t, un 
certain nombre finissent p ar le croire, du mo
m ent qu’ils ont la faculté de former une société 
pour jouer aux palets ou au valet de pique.

Travailleurs!

Puisque vous avez commencé à discuter 
vos in té rê ts ， au lieu de laisser a d ’autres le 
soin de vous entretenir pendant des heures et de 
rester bouche d o se ’provoquez donc la controverse； 

considérez comme ennemi quiconque refuse la 
discussion； posez vous-meme des questions de 
principes； discutez-les； de cette m anière, vous 
pourrez vous édairer, vous préparer à régler 
plus tard vos affaires sans interm édiaire, et a 
jou ir de la vraie  liberté qui, seule peut faire de 
nous tous des hommes, tandis que nous ne som
mes aujourd 'hui que des machines, tout au plus 
bonnes à produire pour engraisser les fainéants.

Un meeting aura lieu lundi 6 lévrier, à 6 heu 
res du soir, à la salle Navalorama^rue des Brigit- 
tines, afin de développer les motifs que nous n ，a- 
vons pu qu，indiquer ici.

Des ouvriers.

En avant! marchez donc! messieurs les grands, 
les plus puissants économistes, messieurs aux 
idées napoléoniennes.

Après ce progrès , il n’en est plus qu’un, 
et il Mudra que la France y passe; il fau
dra que le bourgeois le plus bourgeois, se lève a 
la diane’，endosse l’uniforme de son grade, dé
jeune à la cantine, fonctionne en tout par exerci
ces réglés jusqu，à l，heure de la retraite.

Vous teniez la fortune, m essieurs du protectio- 
nism e； cette fortune, quoi qu5à vos yeux, elle vous 
fut propre et complètement personnelle， se pa
ra it néanmoins hypocritem ent dans vos brochu
res, dans vos traités，dans vos discours,dans vos 
rapports officieux et officiels, académiques ou non 
académ iques, de richesse générale. Jongleurs du 
parlem entarism e, fauteurs du code civil tant ho
nore, tant prôné, tant célébré comme monument 
de science du droit, de la famille, de l’ordre et 
de Tautorité, vous jouiez sur un calembourg, et 
vous avez dominé, conduit le inonde avec ce jeu 
de mots, depuis les scènes d’opposUion de 89 jus- 
qu，aux séanccsetaux inspirations desgrandsrévo- 
lutionnaires,de 92 et de 93 ； à plus forte raison de 
1830 et de cette triste et douloureuse expérience 
de 1848 jusqu’à' 4852.<)’est ce mêrae jeu de mots, 
celte même perfidie de cette même équivoque, 
qui fait éternellem ent les frais de notre parle
m entarism e et de nos meetings économistes.

Mais enfin，les grands inventeurs de cet éclec
tism e économique,一 né des théories saint-simon- 
niene, phalantérienne,proudhonnienne et autres, 
一 qürse  nom m ent fastueusem ent idées napoléon- 
nv^tnes, vont en trer en pratique sur une de leurs 

le libre échange. Cette œ uvre vient au be- 
sâi)fvB ftfter l’espoir et le courage du proletariat, 

oh flilfi 广 丄

qui ne suit et ne voit comme guide, vers sa vie 
complète, que celte force irrésistible, cette aspi
ration, le vœu de commandement de la nature, 
l’amour de la liberté； non pas celle de réchange 
plus que le protectionisme, mais la liberté de tou
tes les forces humaines naturelles, et comme 
moyen unique de la conquérir, la révolution.

0 !  Cobden, le plus spirituel, le ^ Iu s  fin, le 
plus prudent, le plus rusé, véritable Ulysse des 
anglais, tu triomphes ! La Grande Bretagne te 
doit et lu auras des autels; tu as vaincu le puis
sant protectionisme français. La révolution pro
létarienne le devra à son tour quelque chose ; si 
l，un de ses prem iers actes ne devait pas être Fa- 
bolilion de l’eau béni le, elle l，en inonderait; tu 
viens d ’ébranler un des obstacles qui gênaient sa 
marche.

Mais en quoi, mais com m ent pourrait-on d ire?

La réponse est facile : la constitution française 
de 48 a été violée； un serm ent Kflennel a été jeté 
aux balayures; les citoyens ont été violenlés, trans
portés, livrés aux excès cliinatenques des regions 
tropicales, à la fièvre jaune，à la souffrance, à la 
mort. —  Les industries, les fonctions, les offices, 
propriétés privées suivant ce qui se nomme droit 
com m un, civil et militaire, ont cte confisqués； les 
propriétés immobilières, que le même droit, le 
code civil consacrent, ont été confisquées et ven
dues； le contrat de rente sur i Elat, n，a pu préva
loir contre le caprice d ’abaisser le taux de cette 
rente; la puissance judiciaire a été atteinte dans 
son bien le plus cherノ rinam ovibilité. La papauté, 
cette institution suprêm e, la plus im médiatement 
divine, au dire des théologiens, est traitée ni 
plus ni moins qu’une servante mercenaire qu’on 
relègue à là basse cour； cette banque hypo
thécaire , ou crédit fo n c ie r， malgré l，appui 
que prêtaient à cette conception économique, 
des hommes qui se croyaient des progressistes 
habiles, mais que l’usurier n，a jam ais tenue pour 
œ uvre  sérieuse, le crédit foncier, disons-nous, 
n’est qu ’une baliverne, utile seulement à Fadmi- 
nistration rongeuse, creee pour le gérer； Féquili- 
b re  des budgets ordinaires, \ 800 millions de dé
pense et 1803 millions de recette, ne sont plus 
qu，une dérision, dure pour la France et inquié
tante pour ceux qui mangent au râtelier de l，Etat; 
les amis de l’ordre qui se consolaient en s^ n ri-  
chissant dd travail du prolétaire, dansaient, bu
vaient, se gaudissaient à scs dépens, en applau
dissant aux faits et gestes gouvernem entaux, 
pourvu que la protection dem eurât intacte, sont 
à leur tour atteints dans leur plus chère préoccu
pation; ils s’agitent, se réunissent, pétitionnent, 
rappellent des promesses que l’on méconnaît； ils 
essayent un peu de colère; qui sail! Mais, mes
sieurs, leur répond-on, vous n’ê tesq u e  des ma
landrins, des vieux ! L ^nqucte est close, et si
lence dans les rangs !

E t la farce est jouée.
La morale de tout ceci : c，est que vraiment ce 

respect millénaire pour certaines institutions, le 
droit civil de propriété privée, la papauté; le res
pect séculaire pour d ^ u lrc s , n 'étaient qu’une naï
veté, ou mieux qu，une niaiserie pour quelques 
économistes et croyants, et une hypocrisie effron
tée et cyniqne pour le plus grand nom bre, dans 
lequel se classent les théoriciens de la science so
ciale et du progrès.

La cause de notre joie de l’institution du libre 
échange, c，est que bicn(ôf; comme les prétendus

progrès, ses devanciers, il ne sera plus vu que 
comme une ordure et jeté à Fcgout； on ne nous 
le présentera plus comme une terre  promise, et 
bon nom bre de prolétaires auront cessé d ，élre 
des duoes, en cessant d ’y croire.

Mais ne nous bornons pas à affirm er； exami
nons.

Le libre échange va-t-il ou peut-il dim inuer ou 
supprim er,pour la propriété im m obiliaire，le mor
cellement, la dette hypothécaire, les procès, la 
saisie, l’expropriation? Evidem m ent non. Pour le 
boutiquier, le loyer, la traite, le protêt, le juge
ment et la faillite? Non.

Pour le contribuable, le com m andement, la sai
sie et la vente du mobilier? Non.

Modifiera-t-il le principe du libéralisme,soi-disant 
jeune, prêchant le crédit à bon m arché aux niais 
qu’il séduit par son langage, que le prêt d ，argent 
est un service rendu, qui autorise soit le prêteur, 
soit l’usurier， à m ettre a ce service un prix arb i
traire ou même limité? Non, toujours non.

Le libre échange donnera - t - i l  au prolé
taire rinstruction de son choix et le bien- 
être m atériel en nourriture , v ê te m e n t, loge
m ent et chauffage, aussi bien qu’un travail ap
proprie a se s  forces et à ses  tendances. N on, tou
jours et nécessa irem en t non.

Mais quel peut donc ctre son bon côté?
C，est celui d ，une étape fournie dans la voie des 

désillusions, au terme de laquelle est la liberté, et 
avant la liberté, une révolution qui en finisse avec 
les théories de toutes sortes.

Le dram e.se déroule, il n’y a plus longtemps h 
attendre pour voir du nouveau.

Nous recevons la lettre suivante :

Citoyen rédacteur,

Vous m’obligeriez en donnant place dans les 
colonnes du Prolétaire, à la lettre ci-join te ci dres
sée au Bien-être social.

Salut fraternel, P. Kevels.

Au rédacteur du Bien-être social.

Citoyen,

Dans votre numéro du 29 janvier, on lit :
L ，Affranchissement a organise dans son local des 

assemblées où le travailleur est éclairé sur tous les 
points qui intéressent son avenir, et ou des hommes 
chaleureux et convaincus leur indiquent gratis et ce 
au ils sont dans la société et ce qu*ils sont appelés d y  
devenir.

Vous avez, sans aucun doute, citoyen, dû croire que 
votre assertion était conforme à la vérité ; il n ，en est 
rien pourtant, et je  regrette qu，on vous ait si mal ren
seigné au sujet de notre association.

Chez nous, personne ne vient « éclairer le travail^ 
leur, » il s'éclaire lui-même; aucun hownie « chaleu-' 
reux et convaincu * ne vient nous « indiquer gratis » 
ce que nous sommes et ce que nous devons être dans 
】’avenir. Nous nous chargeons de nous enseigner cela 
nous même et réciproquement.

Qne Messieurs les marchands d^rvietan politique 
aiment à discourir au milieu de la foule ébahie et si
lencieuse, sur des idées qu’ils ne comprennent pas eux- 
mèrae, c’est-à-dire sur la pratique de la liberté; de la 
part de ces aspirants au professorat démocratique, nous 
le comprenons; mais que nous consentions, noüs , à 
jouer le rôle de comparses dans ces parades politico- 
burlesque, c’est autre chose.

Pour tout dire en un mot, citoyen, dans la société 
àfAffranchissement^ il n ’y a pas de cathég*orie; nous y



discutons des questions d’avenir, au point de yue le 
plus large et le plus radical; mais entre nous, librement 
et sans aucune espèce de contrainte; nous acceptons et 
provoquons même la discussion avec tous sans distinc
tion; mais nous empresserions d'indiquer la porte à tout 
homme assez « chaleureux^ » assez 曬 * pour
venir nous débiter « gratis » des fleurs de réthorique.

Telles sont, citoyen rédacteur, les quelques réflexions 
que j ’ai cru devoir vous soumettre, au nom de la so
ciété â； A franchissement. Je compte que vous ne vous 
refuserez pas à leur donner place dans votre prochain 
numéro.

Dans cette attente, veuillez agréer mes sincères salu
tations,

P. Kevels.
Bruxelles, â février I860.

Voici un fait entre m ile  autres qui prouve que 
l’autorité, de quelque nom qu，on là pare, théo
cratie, monarchie ou république, ne peut pro
duire que le mal.

Les journaux américains publient dans une corres
pondance les faits suivants :

Par suite d，une décision prise récemment par le 
maître général des postes des Etats-Unis, tous les do
cuments « incendiaires ■ (c est-à-dire contre Vescla
vage) peuvent être arrêtés par les directeurs des bu
reaux (|e postes dans les Etats à esclaves. Un directeur 
de postes dans F Etat de la Virginie a donc refusé de re
mettre les numéros du Neu-York Tribune aux abonnés 
de ce journal; en même temps, il adressait à la rédac- 
tion la lettre suivante :

« Bureau de poste de Lynchburg, 2 décembre.

• Monsieur，j'a i l ’honneur de vous informer qu*a 
l ’avenir je  ne distribuerai pas la Tribune, parce que je  
crois que cette feuille est de la nature des écrits incen
diaires dont la circulation est contraire aux lois du pays 
et à la sécurité de la société. 一  Veuillez donc cesser de 
Tenvoyer.

« Je suis avec respect,
« B.-H. Class. •

Le rédacteur, M. Greeley, a fait la réponse suivante :

4 Monsieur, je  prends la liberté de vous assurer que 
je  n ，en ferai lien、Les abonnés de la Trtbune ont payé 
pour recevoir leur journal; nous avons pris l ’argent et 
nous voulons le gagner conformément à nos engage
ments.

« feiles abonnés nons donnent F ordre d，adresser 
leur journal à quelque autre bureau de poste, nous 
obéirons à leur requête, sinon nous continuerons à en
voyer le journal à la destination qui nous a été ind i
quée. Si vous et vos employés volez ou détruisez le n u 
méro de notre journal, c'est vous aue cela regarde, ce 
n ，est plus notre affaire. Si les lois de la Virginie ne pu
nissent pas le vol, tant pis pour la Virginie et tant pis 
pour les abonnés volés.

« Si radministration fédérale, dont vous êtes l’ins- 
trum ent, après avoir monopolisé le service des postes, 
devient complice (Tun pillage de la malle, je  présume 
que cet attentat devra être tranquillement enduré jus- 
qu，à ce que des personnes plus honnêtes e t moins ser
viles puissent être placées au pouvoir à Washington, 
ou jusquà  ce que le peuple recouvre son droit de trans
porter ses lettres et ses journaux sans V autorisation du 
gouvernement. Marchez en avant dans votre voie pleine 
de bassesse, moi je  resterai fidèle à la liberté humaine 
et à la protection des droits naturels.

« Je suis avec froiaeur,
• Horace Greeley. »

Certes, tout hom m e de cœur, tout véritable 
ami de la liberté applaudira à l’énergique réso
lution de M. Greeley； mais que dire de celle ré 

publique américaine où peuvent se produire de 
semblables faits.

Allons, messieurs les républicains bourgeois, 
rouges ou bleus, messieurs les révolutionnaires 
gouvernem entaux, venez encore nous prêcher les 
bontés du régime autoritaire et surtou t, tâchez 
de nous persuader qu ’entre la république et la 
monarchie, et aussi longtemps que le prolétariat 
sera à la merci de rexploitation capitaliste, il y 
aura d ，autre différence qu’un nom ： et que là où 
règne la pièce de cent sous et le sabre, la liberté 
ne peut être autre chose qu'une affreuse blague.

Bibliographie.

Le titre de cet article p a ra îtra , sans doute, 
assez étrange a bon nombre de nos lecteurs, et 
nous le comprenons sans peine. Nous n’avons pas 
pour habitude, en effet， de nous am user à ces 
balivernes p édagogiques, vrais d élices des écri
va in s à creuses cervelles, qui consistent à ép ilo-  
guer les phrases plus ou moins bien alignées 
d ’un l iv r e ， afin de se passer ensuite la 
gerontocratique fantaisie d ’en recom m ander ou 
ci，en défendre la lecture au public. Non, nous 
laissons ce soin aux journaux «graves et sérieux, » 
à ceux qui tiennent avant tout à suivre léser saines 
traditions du journalism e. »

Nous qui n’avons et ne voulons avoir rien de 
commun avec cette ridiculefaçon d ，agir, et qui te
nons essentiellement à ne ressem bler en rien à ce 
qu，on est convenu d ’appeler « des journalistes, » 
nous nous bornerions, — si nous avions le temps 
de nous occuper de revues bibliographiques , 一  

à mentionner le tilre des ouvrages et en recom
m ander indistinctement la lecture. Tous les livres 
sont bons à lire, dirions-nous à nos camarades,* 
ceux-ci, parce qu，ils renferm ent de bonnes et 
excellentes choses, ceux-là, parce qu’ils ne ren
ferment que des mauvaises. Les uns vous 
inspirerons l，am our du beau, du vra i, du juste; 
les autres vous inspirerons l，horreur du men
songe et de la perfidie, la haine des fripons et 
des intrigants : Lisez, m éditez, jugez tout, et 
votre bon sens éclairé par votre raison, saura 
bien distinguer l’ivraie du bon grain ; et surtout 
repoussez comme vos bien cruels ennemis cette 
race bourgeoise, cette engence écrivassière et 
blagueuse，véritable plaie hum ainequivise à l，éter- 
nelle tâche de vous m esurer la nourriture intel
lectuelle, comme id’autres，hélas ! vous mesurent 
la nourriture m atenelle. C est en exerçant son 
jugem ent au contact de toutes les lumières que le 
travailleur deviendra un homme véritablement 
libre et utile à la cause de ses frères.

A ujourd’hu i， nous allons déroger à nos habi
tudes pour nous perm ettre quelques réflexions 
s u r  un livre qui nous est tombé sous la main, 
ayant pour titre : Le livre de r  ouvrier. Dire le 
Chenedolct qui en est l’auteur nous serait impos
sible； la seule chose que nous sachions, c，est qu ’il 
est signé par M. J. Dauby, ouvrier typographe.

On a vraim ent peine à croire qu’un ouvrier ait 
pu consentir à prêter son nom à un tel ouvrage, 
car il est impossible de rien produire d ’aussi 
m onstrueusem ent ridicule, d ，aussi grossièrement 
bète. Que le lecteur en juge lui-meme par les ci
tations que nous en extrayons au hasard .

Mentionnons d’abord que Fauteur établit que 
l5ouvrier, « absorbé p ar Hncessant souci de pour
voira scs besoins quotidiens, » ne peut rien pour

améliorer sa cond ition， que son salut repose 
dans les « généreux efforts des hommes éminents 
et bien placés pour apprecier ses véritables be
soins ̂ et qui ont fondé le congrès international de 
bienfaisance. »

Puis il continue en ces term es :

Page 7. « Ouvrier moi-même et appréciant toute 
l’importance de ces généreux efforts, j ’ai cru de mon 
devoir d，y contribuer pour ma part.

« Cette résolution m.a inspire l’idée d 'un livre des- 
tiné à diriger l，ouvrier dans la voie féconde dont je  
viens de parler. •

Page 8 . < Je crois superflu de faire remarquer qu'en 
récrivant je  n ，ai eu d’autre motif que le plaisir que 
l ’on éprouve en  raisant une bonne action. »

Page 12. « N'oubliez pas qu’en vous confiant le dé
pôt précieux d’une famille, Dieu vous a imposé l，obli- 
gation morale d'y veiller avec une constante sollici
tude. »

Page 14. « Efforcez-vous donc de raire de vos fils 
des hommes vraiment utiles et actifs, de vos filles des 
compagnes d*ouvriers, capables d'inculquer à leur tour 
à leurs enfants les bons principes qui doivent assurer 
leur dignité et leur bien-être dans Vhumble position 
ou la Providence les a placés» >

Page 26. « En règle générale, soyez respectueux et 
obéissants envers vos supérieurs. Ne tournez jamais en 
plaisanteries les ordres ou les conseils que vous pour
riez recevoir. »

Des» d r o i t s  e t  d e s  d e T o irs  d e  r o a T r ie r .

Page « En même temps qu 'il a des droits à re
vendiquer, rouvrier a aussi des devoirs à remplir :

1° ■ Non - seulement ne point nuire, mais encore être 
utile aux aiitres.—Voilà le devoir.

2° « Empêcher que 】es autres ne nous nuisent et 
s’efforcer de nous les rendre utiles.—Yoiia le droit. » 

Page 8 6 . « Les devoirs des ouvriers correspondent 
aux droits des patrons, et les devoirs de ceux-ci sont 
corrélatifs des droits des ouvriers.

l 0 曬 Pour l'ouvrier :
« I l  doit obéissance aux ordres de son maître. I l  lui 

doit le respect^ ce respect il le manifestera, non-seule» 
m ent à lu i-p ièm e，mais encore a sa famille et a ses pr\»
TIQUES. »

Page 37. « IL ne doit point s’ériger en censeur de la 
conduite ni des actes de son patron. >

Page 39. • Pour le patron :
« Ne jamais souffrir que les ouvriers méconnaissent 

son autorité. Dans Fintérêt même de ceux-ci il ne doit 
pas hesiter à renvoyer ceux qui se permettraient queレ 
qu*infraction à cet égard. »

Page 42. « L，homme est né pour vivre en société. 
Or, la, société n ’est possible que sous un  gouvernement 
quelconque, tout comme Vatelier ne saurait exister sans 
une direction，sans un maître, tout comme la famille 
ne saurait se maintenir sans un chef. »

• Il y a trois formes de gouvernement ;la monarchie 
absolue, la république et la monarchie constitution
nelle. C,est cette dernière, réunissant les avantages 
sans avoir les inconvénients des deux autres, qui a été 
sagement adoptée par notre patrie. »

Page 4S. « Cette incontestable nécessité d，un gou
vernement pour régir les hommes étant ainsi reconnu, 
dans quelle condition pourra-t-il subsister ?

« Pour vous protéger^ pour vous garantir une sécu- 
rite complètey pour sauvegarder enfin votre honneur et 
votre bien, i l  lu i fau t :

m 1° LE RESPECT ET L’OBÉISSANCE. —  2° LA FORGE. 一  8° LE

pouvoir. — *4。les aïOYEiss. Or, les quatre conditions in
dispensables à l ’existence de l’Etat, embrassent en mê
me temps les principaux devoirs du citoyen. C’est le 
cas de répéter ce qne nous avons déjà dit de l’ordre so
cial : n  n，y a pas de droits politiques sans devoirs cor
respondants.



« Pourriez-vous exiger que votre ménagère vous soi
gnât, préparât tos aliments et entretint vos vêtements, 

'.si vous ne lui rapportiez pas votre salaire quotidien? 
Evidemment non ! »

Page 44. « Eh bien ! ü  serait tout aussi injuste, tout 
aussi impossible de vouloir que le gouvernement garantit
▼OTRE LIBERTÉ ET VOTRE ÏXISTEÏICE, ÉTENDIT SA PROTECTION SUR
vous et sur vos FAMILLES, sans lu i donner en  retour le 
tribut de TOtre reconnaissance et de votre gratitude. »

Page 45. « Mais pour pouvoir exercer avec fru it son 
autorité paternelle, il  lu i faut l ’ordre et la  sécurité, Vo- 
béissance aux lois et aux règlements qu，il établit dans 
l ’intérêt de tous. »

Si après une aussi intelligente définition des 
droits et des devoirs, les prolétaires ne sont pas 
contents, ils sont bigrem ent difficiles.

L，auteur, après avoir consacré deux chapitres 
a recom m ander aux travailleurs d ，observer le si
lence le plus absolu pendant les heures de tra
vail, après avoir vanté les efforts des fondateurs 
du congrès international de bienfaisance établi à 
Bruxelles en 1556, s’écrie en parlant de Mrs Duc
pétiaux jet compagnie :

« Je crois me faire l ’interprète des sentiments des 
ouvriers de toutes les industries, en exprimant notre 
profonde gra titu de pou r les généreux et féconds efforts
DE CES HOMMES DE BIEH,

Puis il ajoute :

« L，ouvrier absorbé par son labeur quotidien est par 
lui-même impuissant à s’en occuper; il ne peut contri
buer à assurer l’efficacité des mesures qui sont prises 
en  vue d'am éliorer son sort, que p a r  sa pa tien ce , sa  

bonne conduite, son ardeur au txavail^  qualités dont il 
donne chaque jour de si éclatantes preuves. Aussi, hb 
l'ouBUE-T-oif pas : qu’il en  sort bien convaincu. »

Page 74. « In  attewdaht, il doit chercher a s âcgomxo-

DSR AUX CIRCONSTANCES. »

De l’égalité des condition» sociale».

Page 103 et suivantes :

L’égalité des conditions sociales est sans contredit la 
p lu s  déplorable de toutes les chim ères qu i puisse entrer 
dans la cervelle des ouvriers. Autant vaudrait deman^ 
der le n ivellem en t de la pensée, des passion s, des r/e- 
sirs, des ap titudes, des âges, enfin, de ce q u i l  y  a  de 
plus impossible,

«Voyez plutôt : que demain on opère un partage gé
néral de toutes les richesses publiques et privées 一  et 
notez que je  ne parle pas ici de inqualifiable in ju s ti-  
c«, qu i l  y  a u ra it d  ôter à  ceux ou i on t gagn é une cer- 
taine aisance a Là sueur db leur front.——Comment s'exé
cutera ce partage?一 Egalement, me répondrez-vous.

« Comment ! you s ne ferez aucune dislinction entre 
l，enfont au sein de sa mère et l，homme fait ? Vous don
nerez autant à l’ouvrier vigoureux,capable de se suffire 
à lui-même, qu’à ce pauvre vieiJlard, à ce paralytique, 
incapables de gagner leur pain quotidien,qu^à ce mal
heureux orphelin, abandonné sans ressource sur le 
pavé des rues ? En un mot, vous ferez la part égale en • 
tre l ’ouvrier fait et l’apprenti, entre rhomme instruit 
et rignorant? Entre rhomme laborieux et rangé, le 
prodigue et le  débauché? ?

Hélas! Hélas! Hélas!!! •

« L ’egalié des conditions sociales, c’est le nivelle^ 
m ent de la  m ort. I \  n y  a q u u n e  égalité  v ra ie  e t p o ss i
ble ：C,£ST CELLE DE LA JUSTICE ÉQALEMERT APPLIQUÉE A TOUS.

• C’est à ce résultat que doivent tendre tous les ef
forts des ouvriers, car avec Fégalité que beaucoup d，en- 
Ire eux rêvent, il n^y aurait pas de société possible : 
Tout le monde voudrait commander, et personne ne

ton drait obéir. Ce serait l *anéantissement complet du 
progrès, la condam nation  des peuples à  un  perpétuel
ESCLAVAGE, A Ik PLUS PROFONDE ET LA PLUS COMPLÈTE DÉGRA- 
DATIOR.

Plus loin, pages 120 et 12 2 , l’auteur a écrit ces 
lignes, sur lesquelles nous appelons toute ra tten - 
tion du lecteur :

« Vous êtes sans travail, dites-vous, la misère va 
vous étreindre vous et votre fa m il le , m ais com bien de 

malheureux ne se trouvent-ils pas dans une position  
p ir e  que la vôtre! et cependant ils  patiertbrt.

• Quelque soit la position qui vous est faite, efforcez- 
vous de Vaméliorer par votre bonne conduite et votre 
patien ce. Si vous succombez, ce sera houorable霣knt9 aysg
LA CONSCIENCE D*AVOIR FAIT VOTR* DEVOIR JUSQU’AU BOÜT.

Ces maximes sont superbes et surtout très- 
consolantes.

Page 124 à 123. « Dans tous les cas, n’ambitionnez 
jamais parmi vos camarades le titre de bon enfant.Pour 
être bon enfant aux yeux de ces gens-là, il faut se dé
pouiller de son dernier sou, de son dernier vêtement, 
au profit de leurs habitudes de débauché; il faut savoir 
sacrifier son pain, ses occupations à leurs idées d'indé
pendance outrée, qui consiste à se moquer du patron et. 
du travail, tant qu'il reste un brin de créait au caba- 
vet.G* est parm i ces esprits forts qui ne travaillen t guère 
que vous entendez incessamment invoquer le dro it au 
tra va il. »

La question religieuse est également traitée par 
l’auteur. Voici ce qu'il en dit :

Page 135. « Prêcher d*exemple devant leurs enfants 
en s acquittant toujours des devoirs que leur état leur 
impose^ e 尺 a c c o m p l is s a n t  r é g u l i è r e m e n t  l e u r s  d e v o i r s  r e 

l i g i e u x .

Page 1S7. « Veillez enfin à ce que leurs enfants rem
plissent fidèlement leurs devoirs religieux et se confor- 
m er à cet égard  au x  conseils e t pbescbiptions des minis
tres DES CULTES.

Nous aurions voulu borner là nos citations, 
mais nous ne pouvons r(くsister à la tentation de 
m ellre  sous les y eu x  du lecteur le p assage su i
van t :

Page 189. « Vous gagnez trop peu vivre, dites-vous; 
c’est une raison de plus pour tous ingénier à tirer le 
meilleur parti possible de vos moindres ressources.

E t c’esl un ouvrier ! un ouvrier qu，on dit être 
intelligent qui a signé cela ! De quel limon la na
ture a-t-elle pétri l’âme de cet hom m e?

« Ce livre, est-il d it su r la couverture de la 2e 
édition, a valu à son auteur (M. Dauby) la mé
daille d ’honneur à l’exposition d，économie domes
tique.

Que les privilégiés récom pensent de pareils 
services, nous le comprenons sans peine ; mais 
qu，un prolétaire ose l’accepter!!! Ah ! M. Dauby, 
nous ne vous envions pas ce triste honneur, et 
nous sommes persuadés que peu de nos cam ara
des voudraient la  voir rtterité, car c’est bien trop 
lourd à porter pour la conscience d’un homme de 
cœ ur !

Quoi qu，il en soit, nous conseillons fortement à 
nos lecteurs la lecture de ce factum ； ils y verront 
d 'abord avec quelle perfidie,rodieuse caste bour
geoise cherche à faire rentrer, à m aintenir le tra- 
vailleur dans cette dégradante abjection,cet ab ru
tissant esclavage dont il cherche, lui, à se débar
rasser； ensuite, jusqu’où peut descendre lou-

vrier, lorsqu’il se laisse circonvenir par celte cor
ruptrice engeance de m angeurs de peuples.

Le pape vient d’em ployer la forme la plus so- 
Iennclle pour exprim er se3 doléances et pour 
faire appel aux fidèles en faveur de Son  pouvoir 
menacé : il a lancé une encyclique.

Ce docum ent respire d ，un bout à l’’aulre une 
hum ilité  toute chrétienne, toute évangélique. Le 
pape qui s’intitule le vicaire de celui qui a dit : 
« Quiconque s'élèvera sera abaissé » ne parle que 
de Ses droits，de Sa  souveraineté.

Pour l’édification de tous, il est utile de remar
quer combien ces orgueilleux dom inateurs, qui 
ont raudace de se dire détachés des biens de la

• terre, qui ont fa it vœu d1 abnégation et de pauvre
té, font des efforts pour conserver honneurs et ri
chesses ; tous les moyens leur sont bons pour 
m aintenir leur despotisme et, au besoin, ils ne 
reculent pas devant des torrents de sang versé.

^h is to ire  nons retrace ces sanglants épisodes, 
où après avoir fait égorger des milliers de ci
toyens, a pour la plus grande gloire de Dieu » le 
pouvoir spirituel, de même que le pouvoir tem
porel, rendait des actions de grâces au tout-puis
sant qui Favail « si visiblement protégé. »

Cet heureux temps est passé. Les peuple! gui
dés par la raison, se soucient fort peu des foudres 
de fEglise. Le successeur de S レ Pierre n’a plus 
qu，à faire ses paquets pour se préparer à quitter 
le V atican； mais cette fois le déménagement sera 
définitif; il ne pourra plus y rentrer.

Le bonapartiste enragé, le fougueux défenseur 
de rultram onttanism e, le pourfendeur des mé
créants, le père Veuillot, enfin, vient d’étre réduit 
au silence : le journal Y Univers est supprim é.

La guerre est donc déclarée ouvertement, entre 
l’Em pire Français et la Papauté.

fP
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nombre de num éros, 一  Prix de 5 numéros 1 fr. 
25 cent, (les frais de poste en plus).

On s’abonne à Bruxelles au bureau du Prolé
taire.

TVP. DE A. FISCUL1N, RUE Pü DAMIER,13.
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Bruxelles, 4 Mars 1900.

Prolétaires, lisez et jugez.

De toutes les polémiques soulevées à propos de 
la fameuse brochure : Le pape et le congrès， la 
plus curieuse et eu même tem ps la plus instruc
tive, sans con tred it, est celle entreprise par 
MM. D upanloup,évêque ^O rléans, et Grandguil- 
lot，le très-catholique rédacteur du Constitutionnel.

) Nos  lecteurs com prendront qu，il n’entre pas 
dans notre intention de leur retracer un à un tous

* les édifiants coups de gueule dont se gratifient 
•mutuellement, avec une onction ， une charité 
toute catholique, ces pieux personnages. Non, ce 
que, pour l’instruction de nos cam arades, nous 
tenons à faire ressortir, ce sont les faits mis en 
relief par ces deux fervents catholiques, touchant 
la vie des « saints prélats » passés et présents

• qui « furent et sont encore la gloire et Forgueil de 
la catholicité. »

U évêque d，Orléans ayant publie une violente 
ép ître  contre la brochure impérialiste, le Consti
tutionnel s’est chargé de là réfuter.一 Nouvelle let
tre  de févêque, non plus à Fa dresse de la bro
chure, mais à l’adresse du jo u rn a l .— Cette fois, 
M. Grandguillot (qui jusqu’à lors ne s’élait pas 
fait connaître), au lieu de répondre à M. Dupan
loup, s，est amusé à lui opposer la conduite tenue 
sous le prem ier em pire p ar un de ses prédéces
seurs, Monseigneur Rousseau, qu，ii appelle « un  
saint évéque, un  des plus illustres prélats de Vé- 
glise de France. »

A cela M. Dupanloup répond que, loin d 'être 
« un saint prélat, » monseigneur Rousseau, était 
au contraire, « un bien pauvre homme, qu’il 
ignorait tout ce dont il parlait, et，ce qui est pire, 
quïZ ignorait même l'honneur. »

P ar de nombreuses citations, il nous le montre 
constamment aux pieds du premier Napoléon, 
m endiant sans cesse croix, argent, titres et dis
tinctions : «  Ma vive reconnaissance (écrivait-il 
en 1809) pour l'Em pereur me fait un devoir bien 
doux à rem plir, celui de m ontrer le prix infini 
que j attache à>jouir des distinctions que Sa M a
jesté a daigné, dans sa sagesse, accorder a l，épis-

copat; distinctions si propres) à ajouter à  la consi
dération dont notre m inistère a besoin d'être en-
touré. » 镛

« Ou je  me trompe, Monsieur, ajoute en term i
nant Timpitoyable Dupanloup ou le public fran
çais qui comprend l'honneui^, goûle^a peu volrc 
héros. Vous niome le flétrisse,*; en ce moment jV,n 
suis sûr. »

Là-dessusノ grande colère de M. Grandguillot. 
« Ah! monseigneur Dupanloup, s ecrie-t-il, vous 
le prenez sur ce Ion, et vous croyez ainsi parvenir 
à .me clouer le bec. Eh bien, nous allons voir! Et 
d ’abord ， laissez-moi vous le dire, ce n ^s t pas bien 
à vous, évéque, de venir comme çà divulguer au 
public les innocentes peccadilles de vos illustres 
prédécesseurs, car c’est H isto ire  de Tcpiscopat 
tout entière que vous faites là. Le digne prêtre 
qui a instruit mon enlance^me disait autrefois, 
« que le respect de v ^ \ \^ c r è x ig è J w M̂m  i on 
respectât ses ministres et que l’on s'attachât au be
soin A CACHEK LEURS FAIBLESSES HUMAINES!!! C'é
tait une belle pensée (il appelle cela une belle 
pensée, lui!). Je regrette, monseigneur, quelle ne 
vous soit pas venue au moment où vous avez 
pris la plume. »

Mais enfin, puisque vous m，y forcez, je m，en 
vais, à mon tour, joliment dire leur fait à tous vos 
honorables prélats, et dém ontrer par A plus B 
que, si monseigneur Rousseau a toute sa vie été 
un plat courtisan, beaucoup plus avide de ho
chets et de richesses que de pratiques religieuses, 
il n，a fait en cela que suivre la tradition et les 
exemples de toutes les illustrations cléricales， 

dont ^enorgueillit à un si haut point l’église à la
quelle vous appartenez.

« Si je  voulais, à votre exemple, Monseigneur, faire 
abus de citations，il ne me serait pas difficile de vous 
oppposer Bossuet lui-même, Fénélon, Fléchier, Massil
lon, tous les plus grands noms de l'épiscopat français. 
Je pourrais publier leurs lettres adressées, les unes à 
Louis XIV lai-même, les autres au grand Dauphin, cel
les- ci à un ministre influent, celles-là, hélas ! à la 
maîpf esse favorite !! Je pourrais, à mon tour, dépouil
ler certaines correspondances et fouiller dans certaines 
archives. Que diriez-vous si j ，exhumais des cartons de 
notre ambassade a Rome, une foule de pièces des plus 
instructives? ai je  vous montrais tel archevêque bien 
connu, et mort en odeur de sainteté, sollicitant le cha - 
peau de cardinal et reconnaissant que s’il l ’obtient，il 
le devra, non pas au pape, non pas au roi，non pas 
mêm e à l'ambassadeur, mais à te l commis ^am bas
sade ! ... Les victoires de rErapereur-soldat n ’ont pas 
aveuglé autant d^vêques que les rayons du Roi-soleil. 
11 me serait pénible de citer les noms et les œuvres des 
prédicateurs，qui comparèrent l ’amant adultéré de

Madame de Montespan, non pas seuleraent à Dana, à 
Salomon et à Josias, mais au Messie lai-même.Vos sou
venirs classiques, Monseigneur, vous rappelleront, je 
n ，en doute pas, ce que par pud?ur je  dois sous enten
dre ici» »

« Biais Monseigneur Rousseau ne se bornait pas à 
flatter, il réclamait à roccasion le prix de ses flatte
ries : vous nous le montrez sollicitant le titre de ba
ron,puis le titre de chevalier,comme si de pareilles de
mandes étaient sans précédents dans l,épiscopat ! Faut- 
il donc, Monseigneur, que j ’évoque encore une rois les 
souvenirs de l’ancienne monarchie, que je  vous mon
tre à mon tour Févêque de Meaux, sollicitant pour lui- 
nrême et pour F abbé Bossuet, Farchevêque de Cambrai 
pour Tabbé Fénélon, Tévêaue de Nîmes pour une de 
ses sœurs, Massillon un peu pour toute sa besogneuse 
famille ? Faut-il que je  descende ensuite jusqu’à Mon
seigneur de Yentimille, archevêque de Paris, et que je  
produisp les innombrables lettres ou il réclame de sa 

^ S S r , l â  m a itr^ e 'd ë J't® trs XV, l es  pkw*misérables 
sommes d 'argent?

« Je pourrais vous dire toutes ces vilaines choses et 
bien ^au tres encore à la charge des nombreux monsei
gneur^ passés et présents, mais Dieu m，en garde, •

ajoute en term inant，avec infiniment d ’esprit，le 
très-catholique rédacteur du Constitutionnel.

Nous ne demanderons pas à nos lecteurs ce 
qu，il leur semble de ces deux aimables parois
siens, Dupanloup et Grandguillot, traînant sur la 
claie, 一  ceiui-ci au nom du roi, celui-là au nom 
de Fem pereur, 一  toute la vénérable corporation 
des tonsurés； nous leur dirons : que pensez-vous, 
cam arades, de cette pieuse e t sainte engeance, se 
vautrant aux pieds des rois et des puissants du 
monde, pour en obtenir faveurs et distinctions; 
de ces vertueux et hum bles prélats

jn ......Qu’on voit d 'une ardeur peu commune,
« Par le chemin du ciel courir à la fortune. *

De ces révérends ministres d ，une religion dont 
le fondateur a dit :

« On ne peut servir Dieu et l'argent. j>
« I l  fau t être pauvre, pour suivre Jésus pauvre} » 
s’en allant sans plus de vergogne se prosterner 
aux genoux des courtisanes favorites, afin ^ o b 
tenir de ces royales salopes, celui-ci de m iséra
bles sommes d ，argent， celui-là un bout de ruban 
ou une feuille de parchemin !!!

0 ! religions, religions, qu^vez-vous fait deTêtre 
hum ain?

E t vous, prolétaires, femmes ou hommes, ou- 
vrirez-vous enfin les yeux? com prendrez-vousune 
bonne lois ce que valent les simagrées religieuses 
de ces bâteleurs en chapes et en mitres? Finirez- 
vous p ar vous apercevoir que toutes les religions 
(nous ne faisons exception d ，aucufle) sojU de sales



et dégoûtantes sen tines, d ’ignobles et infâmes tri
pots, où votre crédulité, voire bonne foi sont ex- 
ploilces, sont rançonnées par d’habiles et effron
tés coquins! Ces hommes qu ’on offre à votre res
pect, à votre vénération comme des modèles de 
vértus et de sainteté, qu ，ont-ils été pendant leur 
vie, et que sont aujourd’hui leurs successeurs? 
D，adroits saltim banques,d^ypocrites et astucieux 
jongleurs (demandez plutôt à monseigneur Du
panloup et au très-catholique Grandguillol).

Tout cet arsenal de vieux bric-à-brac, toute 
cette clinquante bimbelotterie qu’ils font miroiter 
à vos yeux, qu ，est-ce au tre chose que de la graine 
de niais jetée en pâture/ à la foule afin de l，é- 
blouir, de la fasciner, et de là préparer ainsi à 
mieux gober les stupides boniments qu’il lui plaît 
de débiter sur cette sempiternelle momie, cette 
grotesque caricature qu，ils appellent « Dieu? »

Dieu ! ce nom seul a causé aux stupides hu 
mains plus de m aux que tous les fléaux réunis 
ensemble : à l，heure qu'il est, si espagnols et m a
rocains sen  Ire • déchirent comme des bétes 
fauves, n，est-ce pas au nom de Dieu? Si les bou
levards de Paris ont ctQ ensanglantés par les ca
nons im périaux ； si Cayenne, Lambessa, etc. etc. 
ont regorgés de victimes, n，esレ ce pas au nom de 
Dieu? Si l’Autriche, si la Sicile sont couvertes de 
deuils et de larmes, n，est-ce pas encore au nom 
de Dieu? Si enfin le père Pie, neuvième du nom , 
est rentré dans Rome,en 1849,au milieu de mon
ceaux de cadavres moissonnés par la mitraille 
française, n’es卜 ce pas encore et toujours au nom 
de Dieu? E t les dignes ministres de ce Dieu a in
finiment bon， infiniment ju s te ，» (auteur de lous 
les maux qui désolent la terre), ne m anquent 
jam ais de célébrer, de bénir, de sanctifier même, 
les auteurs de ces horribles, de ces abom inables 
forfaits!

Dieu ! mais qui donc pourrait jam ais définir ou 
expliquer cette étrange, cette burlesque appella
tion!

A h! nous n’hésitons pas à le déclarer, Dieu, 
pour nous, c，est l’incarnation symbolique du 
m al! et aussi longtemps q u ^ n  n，aura pas brisé 
rhorrib le idole, aussi longtemps qu，oH n’aura pas 
refoulé le monstre dans son antre paradisiaque, 
d ，où，pour lo bonheur des humains il n aurait ja 
mais dû sortir, il n，y aura pas de révolution, il 
n，y aura pas de liberté, i[ n，y aura pas d'affran
chissement possible!!!

Prolétaires,prolétaires! créateurs de la richesse 
sociale, vous qui dans la société n’avez d ，autres 
lots que les souffrances et les privations, votre in
telligence, voire raison ne se révoltént-elles pas 
contre tant d'injustice, contre tant d 'iniquités?

Ces deux facultés qui distinguent l'homme de 
ranim ai, ne vous inspirent-elles rien à la vue de 
vos enfants et de la décevante perspective que l’a- 
yenir leur réserve? La misere et l’esclavage vous 
sontimposés par le prêtre au nom de Dieu, par les 
politiques au nom de la loi. Voulez-vous donc que 
cette abjecte condition se perpétue a jam ais dans 
la race prolétarienne?—A h! si toute dignité, tout 
respect humain ne sont pas éteints en vous, si un 
cœur d homme bat encore dans vos poitrines,se
couez, secouez cette torpeur,cet engourdissement 
intellectuel et moral, hideux produits de Fobscu- 
ranlisme et de la superstition; arrachez-vous, a r
rachez votre femme et vos enfants a cette perni
cieuse, à cette corruptrice influence du prêtre.

La lumière vivifie l*esprit en dissipanL les té

nèbres de l’ignorance. Que chez vous l’étude rem 
place la prière,-que l’hum anité soit votre religion; 
que Famour de vos semblables soit votre culte ; 
songez que « pour être honnête homme, il fau t 
être libre, » c’esl-à-dire avoir la pleine connais
sance, la pleine possession de soi-m em e!— Répu
diez pour vous et pour les vôlres, lout contact 
avec ces im pures,ces démoralisantes doctrines re
ligieuses que, dès sa plus tendre enfance on in
culque à rètre hum ain, afin de le p réparer a sup
porter avec plus de patience, avec plus de resi- 
gnatmn le joug honteux et dégradant du desf»o- 
tisme; et guidés par le flambeau de votre intelli
gence, votre raison j votre entendem ent n étant 
plus obscurcis par ce fatras de ridicules et ab ru 
tissants préjugés, la solation des problèmes de
l'avenir 一 L’AFFRAljiCHISSEMEiVT INTÉGRAL DE LA
rage humaine  —  tardera pas à vou s apparaî
tre avec toute la sirr^plicité, toute la lu m ineuse  
clarté des vérités justes et éternelles.

De ce jour, le de一tin aura m arque fheu re  de 
tous les despotisme».!!!

tendre un orateur es 
quelconque, c'est à la 
son toujours et de l，a j 
teur s，étant réservé Id

Depuis quelque tem ps déjà une mode nouvelle 
s，est intronisée en Belgique, surtout a Bruxelles. 
Elle consiste à donnipr des conférences à propos 
de tout. E t lorsque public est invité à venir en- 

Doser ses idées sur un sujet 
| condition de lui donner rai- 
)plaudir quand, même; l’ora- 

droit de prendre la parole.
Quelque soit donc)le désir d ’un des auditeurs 

de faire des observations ou d 'adresser des inter
pellations au citoyen jqui occupe la tribune, les 
convenances lui fonti un devoir de s'abstenir et 
de laisser passer, sans les relever, des assertions 
qu’il juge comme erronnées.

Cette façon de procéder peut être avantageuse 
pour ceux qui donnent des conférences， mais à 
coup sûr, elle n’est pas de nature a éclairer le pu
blic, comme le ferait nécessairement la contro
verse.

D’autre part, quand ont lieu des réunions p u
b liques, la d iscussion  roule sur un objet déter
m iné, et un cercle restreint, qu，on ne peut fran
chir, est tracé à 1 em ission  de la pensée.

11 ne pouvait pas entrer dans les intentions des 
prolétaires qui ont organisé le meeting du 6 fé
vrier d’agir de la sorte.

Hommes de liberté,sachant que» du choc de la 
discussion jaillit la lum ière； » leur bu t est de là 
provoquer sur Les problèmes de l’avenir，et d'ex
plorer des horizons plus larges que ceux qui, 
parcourus jusqu'à ce jour,en pénétrant au vif des 
questions sociales.

Pour parvenir à ce bu t, et comme prem ier ja 
lon à poser, il était utile, indispensable même, 
d ’établir une ligne de démarcation profonde en
tre les doctrines « du progrès lent et méthodique » 
— doctrines énervantes s’il en fut，一 et les princi
pes larges et féconds, appelés a régénérer l’hu- 
manité dans un avenir prochain.

Le pétilionnement organisé pour dem ander 
rabrogalion des articles du code pénal su r les 
coalitions, leur a fourni l’accasion d ’6veiller l，at- 
lention de leurs cam arades sur le peu de valeur 
de ces doctrines soi-disant progressistes, de les 
prém unir contre le danger, pour le proletariat, 
de se laisser endormir par l，application de pallia
tifs insignifiants, tandis que le mal grandit de 
jour en jour.

L’histoire des trente dernières années le dé
m ontre suffisamment, et tout homme sincère 
conviendra que loin d ^ tre  améliorée, la condition 
du travailleur, n’a fait au contraire qu ’em pîrer， 

depuis q^e nous jouissons de ce régime qui fait 
pâm er d ’aise nos bons et excellents bourgeois.

Il faut donc à tout prix sortir de cette voie sans 
issue.

Les prolétaires qui ont lancé la circulaire pu
bliée dans notre dernier num éro et qui ont orga
nisé le meeting, sé sont dit : Il laul que l’on sache 
qu’il existe à Bruxelles des hommes qui veulent 
m archer en avant, enseignes déployées, des 
citoyens qui ne craignent pas d ’exposer ce qu’ils 
croient être  conforme a la vérité.Ils ont d it a leurs 
cam arades : Voulez-vous ctre éternellement es
claves du capital? Voulez-vous toujours rester 
dans la condition douloureuse que vous ont faite 
les lois, qui pèsent sur vous d ，un poids si lourd? 
Voulez-vous continuer à n，être que des instru
ments passifs entre les mains de vos m aîtres, et 
courber toujours le front devant rautorité? Con
tinuez à suivre ceux qui veulent vous guider , et 
qui sont partisans des réformes anodines, et fa
bricants de systèmes économiques.

Ce qui était pré va est arrivé, les hommes qui 
ont provoqué le pétilionnement, ont éié froissés 
de se voir contrecarrés dans leurs petites comoi- 
naisons.

Cela ne doit surprendre personne. Il en est tou
jours ainsi dès qu，on heurte les préjugés, ou lors
que l’on dit crûm ent la vérité»

Ges messieurs se sont plaints de ce que la cir
culaire était conçue dans un esprit désastreux ; 
que Ida^s intentions étaient calomniées. Qu'ils 
étaient disposés à m archer au progrès,m aisqu，on 
ne pouvait obtenir tout à la fois. Qu，ils voulaient 
eux a*i!ssi, l'affranchissement du travail, m aisqu,il 
faût toujours respecter les lois et démolir brique 
par brique la muraille élevée par l’exploita tion. 
Que le travail étant une marchandiez (?)，si la loi 
des coalitions n 'existant plus, cette marchandise 
augm enterait de valeur, et que ce serait un pro
grès de réalisé. Que ce n，est pas par les boule
versements que les conditions du travail peuvent 
s’am éliorer，et une foule ^arg u m en ts de la même 
force.

A cela il a été répondu que tout s’enchaîne 
dans la société. Qu5il est impossible de réaliser 
quelque chose d ’efficace tant que le privilège 
jouira de ses im munités. Que ce n，esl pas seule
ment une muraille qui doit etre renversée, mais 
bien l’edifice tout entier bàli sur le mensonge et 
riniquité qui doit d isparaître à tout jam ais, etque 
ce n，est qu，à cette seule condition que le prolétaire 
rentrera dans la pleine possession de soi-meme et 
pourrajouirdesbienfaitsdela liberté .Q ^avant tout 
il faut qu’il soit bien convaincu que lui seul, parson 
travail, est utile à ses sem blables, et que ceux qui 
consomment sans produire, vivent à ses dépens.

Tels sont en raccourci les idées émises par ceux 
qui ont pris part à la discussion.

A présent qu il a été décidé que d ’aulres réu
nions publiques se feront, le bu t que s，élait pro
posé les organisateurs d a meeting est donc atteint; 
des questions de principes seront discutées.

Nous aurons sans doute l’avantage d，entendre 
les partisans du progrès lent et m éthodique, ex
poser leurs vues su r ces sujets, et nous sauronsà 
quoi nous entrelenir sur I excellence de leurs doc
trines, sur la bonlc de leurs systèmes.



Loyauté du National.

Le National a consacré quelques lignes ren
dant comple du meeting du 6 févrie. Ce journal 
s'est exp rim e en ces term es :

« Un meeting fort important a été tenu dans la soi
rée du lundi，au local du Navaloramà^ sur la coali
tion.

« Toutes les nuances de la démocratie militante y 
étaient représentées par un grand nombre d'adhérents.

• Dans le débat qui s’est élevé au sujet de la pro
pagande contre la loi des coalitions, MM. Coulon, Pel- 
lering et Stache se sont prononcés avec vivacité contre 
l’agitation, d’après eux déplorable, provoquée dans ces 
derniers temps contre un abus isolé.

« La continuation de la lutte sur le terrain consti
tutionnel a trouvé de chaleureux défenseurs dans 
WM. Demeur, Thys, Jottrand (fils), Moyson, Coët jet 
Steens, dont les arguments ont fini par rem porter sur 
les récriminations de leurs adversaires. Répondant à 
rappel du président des bronziers, la m ajorité  des 
membres du meeting a signé, après la séance, une pé
tition déposée à la sortie de la salle. »

L，un des citoyens désigné comme ayant pris 
? une part active a la lu tte, » lui a adressé la let
tre su ivante :

A ftl. le rédacteur en chef du National. 
Monsieur, *

On lit dans votre num éro du 9 février : 
J'ignore, M. le rédacteur, qui a pu vous ren

seigner su r ce qui s’est passé dans la soirée de 
lundi, mais ce compte-rendu contient des inexac
titudes que, dans l，intérêt de la vérité, Ü importe 
de relever.

Ces messieurs qui ont si « chaleureusement » 
pris la défense des principes conslîtutionnels,au
ront été fort surpris R apprendre le succès obtenu 
par leurs a arguments »sur les« récriminations » 
de leurs adversaires, plusieurs d'entre-eux ayant 
quitté la salle avant la fin de la séance, sans se 
douter le moins du monde du triom phe qui leur 
éiait réservé.

Si, répondant à l'appel du président des bron- 
ziers, des membres faisant partie de la réunion 
ont signé la pétition déposée à la sortie, il n'en 
résulte point que la m ajorité se soit rendue à son 
invitation.

Il n，est donc pas plus vrai d< dire  que les ar
guments constitutionnels ont pévalu ， qu，il n ，est 
conforme à la vérité d’ajouter eue la majorité des 
assistants a signé la pétition.

Si votre correspondant peu‘ infirm er ce que 
j’avance，je serais désireux d  voir comment il 
pourrait le  faire san s a ltérer denouveaula vérité .

Du reste, nous n’en avons ps fini avec les réu
nions publiques, et il sera loiible à toute per- 

ayant assiste au m eetinide me contredire 
si j，ai dénaturé les faits énonce plus haut.

Je compte, M. le rédacteur sur votre im par
tialité pour obtenir l’insei、tion es quelques lignes 
qui précèdent, et voue prie d^réer mes sincères 
salutations.

Coulon.
Bruxelles,11 février 1860.

Vous croyez sans doute queî National,—com
me l，y invitait la plus vulgafc loyauté, 一  s’est 
empressé de publier la lettre « citoyen Coulon ?

E rreur, ami lecteur, erreurニe grand carre de 
papier a trouve bien plus coraocle de m ettre

dans un entrefilet, qu’iU aura égard a cette let
tre, dès que l’occasion se présentera de nouveau 
de parler de la réunion et de son but. »••••<! que 
les colonnes du journal appartiennent en ce mo^ 
m ent aux événements et aux questions de I，inté
rêt le plus général， 》 laissant ainsi accréditer ce 
fait mensonger, qui est la partie essentielle de son 
compte-rendu, à savoir que « toute各 les nuances 
de la démocratie militante ^oni été écrasées par la 
logique des constitutionnels.

Des prolétaires qui cherchent a rechercher les 
causes de la misère et de l’oppression qui 
pèsent su r le monde, qui mettent leurs idées 
en commun pour trouver les remèdes à y 
appliquer； vétilles que tout cela! bagatelles indi
gnes de fatten tion des journaux du privilège.Slls 
daignent s，en occuper，c，est en dénaturant les faits 
qui ne sont pas conformes aux intérêts de leur co
terie,en qui se résume pour eux l’intérêt général.

Lundi prochain, 5 mars, un meeting public 
aura lieu, à 6 heures du soir, au local du Navo- 
lorama, rue des Brigittines.

La question qui sera traitée est : le capital.

Nous avorvs reçu de Paris une correspondance. 
A notre grand regret, nous sommes obligés d ，en 
ajourner la publication ju squ^u  prochain numéro, 
l’espace nous faisant défaut.

Correspondance particulière du Prolétaire.

Londres, le 26 février 1860.

Citoyen rédacteur; •

CTest avec un sentiment de Tive satisfaction qne j ’ai 
lu  dans votre dernier numéro l'appel fait par quelques 
ouvriers intelligents, aux «entiraents et à la raison de 
leurs frères,contre le mouvament qui se manifeste chez 
vous, tendant à obtenir de la législature r  abrogation, 
des articles du Code pénal sur les coalitions.

Je ne peux qu’applaudir à la résolution prise par ces 
travailleurs; ils ont compris leur devoir,et tout ouvrier 
qui a quelque conscience de sa valeur, devra raire de 
même.

C'est à ce titre  que Je tous adresse quelques observa
tions sur le sujet qui les préoccupe, et que je  fais sui* 
vre d，un abrégé historique de la grève des ouvriers en 
bâtiments qui vient de se terminer ic i，espérant que ce 
rait qui a une importance incontestable, convaincra 
du contraire, ceux qui croyent voir améliorer leur con
dition sociale par l’abrogation des articles en question •

11 est évident que rouvrier qui raisonne doit，avant 
d adhérer à un tel mouyement, se poser cette ques
tion :

Quel avantage peut-il en résulter pour moi, admet
tant même que j ’obtienne ce que je  demande?

Guidé par ce raisonnement, il ne tardera pas à se 
convaincre que, la législature à qui il s’adresse, n ’est 
composée que de rentiers, capitalistes, marchands et 
commerçants, tous parasistes en opposition directe avec 
ses intérêts, et dont le seul but est de le tenir dans l，ab* 
jection pour l ’exploiter à leur aise, afin de continuer à 
vivre dans rabondance et le superflu.

Comment pourrait-il supposer un instant que des 
hommes, disposés envers lui de la sorte, songeraient à 
améliorer la condition sociale, dans laquelle ils le 
tiennent assujeti. ♦

Le penser sérail ridicule; le croire absurde.
Il faut que les idées marchent à giands pas en Bel

gique pour que le rusé bourgeois trouve nécessaire de 
raire une diversioa dans les esprits par des moyens

aussi perfides que ceux qu，il emploie; mais 3 aime à 
croire que tous les ouvriers ne sont pas des « Dauby, » 
et qu’au lieu  de respecter le patron • dans sa fam ille  
et dans ses pratiques » (pourquoi pas son c h ien  e t  son  

chat), ils se respecteront eux-mêmes et ne se laisseront 
plus traîner à la remorque et servir de marche-pied 
aux ambitieux.

Prolétaires ! sachons-le bien, tout ce qui sort des en
trailles de la bourgeoisie ne peut réellement vouloir 
notre émancipation. C*est une caste odieuse, qui trans
met ses iniquités à tout ce qui sort de son sein. Si un 
bourgeois nous flatte par des beaux discours, s'il nous 
parle d，améliorer notre s o r t , - e t  à cet effet propose des 
demi-mesures qui ne peuvent qu’amener des décep- 
tions,—alors elevons la y^ix et crions-lui en face ; Ar
rière traître ! il y a assez d’exploiteurs; nous 11e som
mes plus disposés à en créer de nouveaux.

Si nous voulons réellement notre affranchissement， 
osons attaquer le mal dans sa racine; ce n ’est assuré
ment pas dans quelques articles d’un code pénal qu，il 
réside; tout code n ，est-il pas basé sur le mensonge et l’in- 
justice, au profit des priviligies.

Le célèbre poète anglais Schakspeare a dit : « La so
ciété rait le criminel et le punit poor son crime. » Ce 
qui est d，une vérité incontestable.

C’ést [donc dans la mauvaise organisation de la so
ciété que le mal reside; c，est parce qu’aujourd’hui Je 
capital est tout et le travail rien, que nous sommes 
esclaves, et nous ne pourrons devenir des hommes libres 
aussi longtemps que cet état de choses existe.

Sapons donc dans sa base cette v ieille  société dans la
quelle nous végétons; employons pour cela les moyens 
qui sont en notre pouvoir, tels qne la plume et la pa
role; éclairons-nous mutuellement par la discussion, en 
attendant le moment d,agir plus efficacement.

La grève des ouvriers en bâtiments de Londres dé
montre d'une façon claire et palpable que le travail 11e 
peut lutter contre le capital dans la société actuelle, et 
nous donne une preuve de plus de ce que nous pouvons 
attendre de nos bien-aimés patrons.

Ici comme ailleurs, l’hiver est la morte saison pour 
beaucoup de métiers, surtout pour ceux qui travaillent 
dans la construction des bâtiments; de sorte que tous 
les aus，des centaines de ces derniers se trouvent sur le 
pavé, sans travail et sans pain. Pour obvier à cette ca
lamité, les diverses sociétés, (car chaque partie dans la 
construction a sa société) nommèrent des délégués pour 
former un comité (conférence) afin de trouver un re
m ède à ce mal.

Après plusieurs séances, la conférence décida que le 
meilleur remède à y apporter était de réduire les heu
res de travail de 10 a 9 heures par jou r pour la même 
paie. Par ce moyen, le maître devait augmenter le 
nombre de ses ouvriers de 10 p. c. et serait à même de 
les occuper toute Fannée. 一  Par conséquent, plus de 
morte saison et moins de misère.

Ensuite, il fut reconnu que 10 heures d’un rude tra- 
vail étaient nuisibles à l ’état physique de la plupart 
des travailleurs; que l’homme, ayant besoin de culti
ver son intelligence, une heure de repos de plus, par 
jour, lui était indispensable.

Ces deux points furent discutés dans des meetings 
publics, ou ils reçurent approbation unanime et adop
tés comme bases du mouyement.

Des deputations furent envoyées chez les patrons 
pour leur comm uniquer ces décisions et les discuter en- f 
semble; la  plupart y  adhérèrent, et à cet effet, deman
dèrent de suite dix p. c. de plus sur leur» entreprises, 
en considération de leur perte anticipée. — Cette aug
mentation leur fut accordée; ils en profitèrent pendant 
dix mois，sans être obligés de donner un centime déplus 
à leurs ouvriers,car le mouvement des 9 heures no ta it 
pas encore commencé.

La conférence résolut donc de le mettre en pratique, 
en commençant par un atelier des plus importants de 
Londres. Information en fut donnée au patron, afin 
qu，il pût prendre des mesures en conséquence.

Au lieu de tenir sa parole, comme les ouvriers s,y 
attendaient, ce patron provoqua la formation d，une as-



sociation parmi les maîtfes, laquelle association résolut 
de renvoyer tous les ouvriers à lâ fois, à un jour fixé.

Ce jour fiit le 6 août.
Par ce fait, *40,000 ouvriers se trouvèrent sans tra 

vail. Les maîtres ne s’arrêtèrent pas là. Non content 
d，avoir ôté le pain à tant de milliers de familles, ils 
décidèrent que tout ouvrier qui voudrait reprendre 
son travail, ne serait accepté qu’à condition de signer 
la déclaration suivante :

« Je déclare n 'appartenir, ni être en connexion,
• avec aucune société ayant pour but le maintien ou 
« la réglementation de la main-d’œuvre，et je recon- 
« nais aux maîtres seuls le droit dfen fixer le prix et 
« de diriger leurs travaux comme ils le jugeront con- 
a venable，sans que cela puisse autoriser l，interven- 
« tion de la part des ouvriers. »

Comme vous le voyez, citoyen, ces messieurs voulaient 
tuer deux mo aches à la fois : détruire le mouvement 
des 9 heures par la faim et Vempêcher de se repro
duire, en brisant la chaine qui unit les ouvriers.

Aussi, cette déclaration excita une indignation gé
nérale parmi les travailleurs.

Toutes les sociétés des différents corps de métier 
nommèrent un délégué pour former un comité, afin de 
prendre les mesures nécessaires pour supporter la 
grève; des sommes considérables furent immédiatemei^t 
votées par chacuue d’elles. Cependant, malgré les plus 
grands sacrifices, il fut impossible d*empêcher la mi
sère de s’introduire parmi ces malheureux produc
teurs, et un grand nombre d*entre eux ont "vus leurs 
enfants mourir de faim ! Je ne crois pas être au-dessous 
de la  vérité en disant que plus de deux cents p ro lé ta i
res sont m ort de m isère p en d a n t cette grève.

Deux cents victimes du capital, tuées avec impunité! 
Quelle horreur!! Et aucun de ces hommes n’a vengé sa 
femme ou ses enfants! Non, il a tu enterré ce qui lui 
était cher, et il a pleuré!

Ah! West qu ^ n  Angleterre, les préjugés religieux, le 
respect des lois sont,par rhabileté des hommes du pri- 
Tilège, si fortement enracinés.

D’autres se sont suicidés pour éviter le sort affreux 
qui les attendait; d，autres encore ont été condamnés à 
deux mois d*emprisonnement, pour avoir tenté d ’em- 
pêcher quelques ouvriers de reprendre le travail名ous 
la déclaration, ce qui prouve que non-seulement les 
maîtres conspiraient contre eux, mais aussi la magis
tra ture , le clergé et le gouyernement. En un mot, 
toute cette sequelle qui ne vit que par le vol légalisé.

Vous décrire les souffrances et la misere endurées 
par ces pauvres prolétaires pendant cette grève est 
impossible. Et pourtant l'aide de leurs rreres ne leur a 
pas fait défaut durant cette terrible épreuve, car une 
seule société, celle des mécaniciens, a donné 76,000 fr. 
toutes les autres en proportion de leur force.

D’aprés un aperçu donné par un patron, la perte 
des journées de travail se monte à l'énorme somme de 
170,000 li\res sterling (怒，750,000 fr.) Si à ce chiffre 
on ajoute l’argent dépensé pour supporter la grève, 
on trouvera un total de plus de sept millions de francs.

Enfin, après sept mois de luttes, les maîtres, voyant 
approcher le printemps, et se trouvant soùs robliga- 
tion d，exécuter leurs contrats, résolurent de retirer  
F odieuse déclaration， et ayant atteint le but qu,ils 
s'étaient proposés ils r'ouyrirent leurs ateliers.

Comprenez -vous la monstrueuse infamie d 'une telle 
conduite : la mort de tant de victimes, les souffrances 
endurées ne les ont point ém us;ビest parce qtie la voix 
de leur égoïsme parle, c’est parce que le printemps est 
là e t qu’il faut que le travail se fasse, sinon qu，ils sont 
menacés de la ruine. Ils rouvrent leurs ateliers, quitte 
à les refermer de nouveau, auand l’hiver arrivera.

Telle est la triste fin de cette grève si formidable à 
占on début.

Pourtant il y a cela de bon, c，est que la misère 
quelle  a engendré et la conduite scandaleuse des pa
trons a ouvert les yeux aux moins clairvoyants; Fexploi- 
teur a pu être apprécié a sa juste valeur par l'exploité;

une haine implacable s’est enracinée dans le cdetir du 
volé contre son voleur; une guerre à mort s，est décla
rée entre le travail et le capital, heureux ■présage d’un 
dénouement prochain et radical.

Oui ! le but de la révolution future n ，est plus dou， 
teux ici. De même que sur le continent, le besoin d'une 
régénération sociale se fait sentir. Les tendances de 
l’esprit prolétarien sont lesmêraes partout. Guerre au 
capital l voilà le mot d'ordre de l’époque.

Je ne crois pas nécessaire, citoyen rédacteur, de m ，é- 
tendre davantage pour prouver que, bien qu，aucune、 
loi ne punisse les coalitions en Angleterre, les travail
leurs n’en sont pas plus heureux. Et si les ouvriers bel
ges obtenaient 1*abrogation de ces lois, iis n，eii seraient 
pas moins l’esclave du capital. Chez tous comme ail
leurs, c，est le privilège qui règne et gouverne. Renver- 
sons-le et mettons à sa place l’égalité. Alors seulement, 
nous ne serons plu^ exploités, nous serons des hommes 
libres.

Encore une fois, si nous roulons réellement notre af
franchissement, ne signons plus des pétitions pour des 
balivernes pareilles. Plus nous tournerons dans ce cer
cle vicieux, plus nous retarderons l’époque de notre 
entière délivrance qui ne peut se raire que par la révo
lution.

Dans Fespoir, citoyen, que vous voudrez bien don
ner place dans votre journal à cette lettre, je  vous prie 
d 'agréer mes salutations fraternelles.

Uw ABOKWÉ.

Gomment on écrit l'histoire.

Un journal français, le Journal des villes et des 
campagnes^ ayant d it,— en parlant des bruits qui 
attribuaient au père Veuillot la pensée de venir 
à Bruxelles continuer YUnivers^— <i nous croyons 
devoir et pouvoir déclarer qu’il n’ira pas à Bru
xelles, comme on l，a dit, où il rencontrérait les 
mêmes difficultés qu，en France, » une feuille de 
cette ville, appartenant à l’honorable corporation 
des gentlemans de la presse, Y Echo de Bruxelles, 
saisi d ，une vertueuse et patrioliqae indignation, 
lui répond en ces term es ：

« Le Journal des villes et des campagnes ferait bien 
d’expliquer sa pensée lorsqu’il a it que l’Univers Ren
contrerait, dans notre pays, les mêmes difficultés qu^en 
France. Le Journal des villes et des campagnes ne doit 
pas ignorer qds presse £st ubr£ en Belgique, uêhe pour 
les étrangers. Il peut demander，k cet égard) des ren- 
fieigneiDents au Nord et k Y Universel.

Il est vraim ent fâcheux que YEcho (de la vé
rité), n’aie pas eu la bonne idée ^ in d iq u er au 
journal français, comme pouvant également se 
renseigner sur « la liberté de la presse en Belgi
que, » les rédacteurs de l’ancien Drapefctu} du 
Crocodile et du Prolétaire ; ces citoyens doivent 
être, ce nous semble, très-com pétents sur la m a
tière ; ils ont fait pour cela un asse乞 long séjour 
aux Petits-carmes.

Il faut avouer, messieurs de la presse honora
ble, que vous êtes de fiers blagueurs. Comment ! 
depuis la sortie de prison des citoyens La barre, 
Hallaux et Coulon, a peine le coq a chanté trois 
fois, et vous osez vous écrier que « la presse est 
libre en Belgique! »

Ignorez-vous donc à votre tour que ces trois 
rédacteurs de différents journaux, furent condam
nés à la prison pour avoir déplu a M. l，em pereur 
de toutes les Frances? Avez-vous oublié certain 
m agistrat instructeur recevant de l’auguste Ma
jesté  le prix de sa servile obéissance.

« La presse est libre en Belgique, mêm e pour  
les étrangers, ajoutez-vous. »

Ah ! nous poum ons voué citer bon nom bre 
d ，éü 、angers， nous, qui serait en droit de vous ap 
pliquer le mot de P asca l: «  M entins impudentis- 
sime. » Récemment encore, n ，a-t-on pas expulsé 
les citoyens A ltibert et Beaujoin, l’i】n accusé d e 
voir fourni des notes sur Cayenne, au Bien-être 
social, l’au tre  d’êlre le rédacteur en chef de ce 
m êm e journal.

On disait autrefois : « M enteur comme un ar
racheur de d e n t； % votis voulez d m c f écrivains 
sans vergogne, que dorénavant on puisse dirô : 
Mfenteur conrme un journaliste!!!

Peut-être, après to u t, admettez-vous des dis
tinctions； et de même q u ïl y a « fagot et fagot, » 
de même aussi, doit-il y avoir à vos yeux, écri
vains et écrivains. Ceux-ci ayant le droit de tout
dire, ceux-là ayant le d ro it...... de se taire.

Pourquoi pas? votre constitution dit bien , elle 
aussi, qi>e« tous les belges sont libres et égaux, » 
lorsqu’il eôt constant que les trois quarts de là po
pulation (toute la classe cks travailleurs), n，ont 
p as m êm e le  d ro îtd e  fourrer le p lu s petit bout de  
leur nez, dans les affaires publiques!

ET VOILA COMMENT ON ÉCRIT L’HISTOIRE.

Nous recomnfendons particulierenient l ’écoie nou
velle établie pour les enfants par M. Jules Allix, et qui 
compte déjà plus de cent élèves, petits garçons ou de
moiselles,—dont les cours sont entièrement séparés ou 
distincts.

Les enfants y sont reçus comme externes de 8 heures 
1^2 du matin à 4 heures de 1*après-midi.

L’enseignement qui sera fait par M. Julies Allix lui- 
même et perm ettra aux parents d，accompagner leurs 
enfants aux cours.

S’ad ressera it. Jules Allix, Vieille halle aux blés, 
n° 1 2 .

Petite correspoudance.

Au citoyen R. a Londres.— Reçu votre article. 
I/abondance des matières nous oblige à en re
m ettre Hnsertion au prochain n°.

Au Libertaire. — Reçu de votre correspondant 
de Londres la somme de 25 fr.

LE LIBERTAIRE,
JO U L N A L  D U  M O U V E M E N T  S O C IA L , 

Publié à New-York,

Paraissant à intervalles irréguliers，une fois par 
mois au moins.

PRIX DU NUMÉRO ： 25 CENTIMES.

Les abonnements au Libertaire se font, — non 
au raois ni a l’année, —  mais pour un certain 
nombre de num éros.— Prix de 5 numéros 1 fr. 
25 cent, (les frais de poste en plus).

On s’abonne à Bruxelles au bureau du Prolé
taire.

TTP. DE A. risciaill, RÏÏB DU DAHIBR,13.
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S ’adresser, pour tout ce qui concerne le Journal, chez Coulon, rue de Middeleer^ 48,
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On s’abonne à Londres au bureau de VAssociation internationale centrale,12，Gi ay,s Inn lane, Ilolborn, et chez 
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AVÏS.

Les lettres et les envois à r  adresse du journal Le 
Prolétaire doivent être expédiés franco, Rue de Midde
leer, 18, chez le citoyen Coulon.

Nous prions nos confreres d ’envoyer désormais les 
journaux à la  nouvelle adresse ci-dessus indiquée.

Bruxelles, 2 & Mars

Solidarité rcvolulionnaira.

On lit dans le dernier numéro du Libertaire :

Le Libertaire a vidé sa ceinture... Il a déchiré 
pour la m ettre dans ce num éro, sa dernicre car- 
louche, e t encore n*avait-elle que la moitié du 
num éraire vou lu . 一 Com m e l ’e n f a n t  g r e c  de- 
mandant de la poudre et des balles，il demande 
» ux révolutionnaires de bonne volonté de la pou- 
tire d，or ou du papier fulmi-monnaie pour conti
nuer le feu et faire balle avec ridée.

一  Devra-t-il rester muet? S'adresserait-il a des 
sourds ?

— Les jésuites seals sauraient-ils faire des mil
lions avec le sou du pauvre?

一  Les socialistes n’eri sauraient-ils pas faire 
au tan t? N^nt-ils pas une obole pour la propa
gande? Peuvent-ils moins faire pour la chaire de 
\é rité ,q y e  leurs antagonistes pour la chaire d’im- 
posture?

一  Le Libertaire est a l’Eqlise nouvelle ce que 
li' jésuite est à l’Eglise ancienne, un radical de la 
c ruse. Comme le prôtre de la superstition quêtant 
j、our l’entrelien de Faute!, prédicateur de ridée 
hum anitaire, lui aussi il tend à ses frères en anar
chie son escarcelle vide.

一  Pour les frais du culte, s’il vous plaît !

Nous répondons avec le plus grand empresse
ment à Fappel du Libertaire, ét nous ouvrons à 
cet effet une souscription dans nos colonnes.

Première liste.

Le Prolétaire. 5 fr.
Le citoyen More], abonné du Libertaire. 5 »
La citoyenne iMorel. \ »
La citoyenne J. B., lectrice du Libertaire. 1 »
La citoyenne G., id . 1 »
La citoyenne B., id. 1 »
La citoyenne M. V \  »
La citoyenne A. P ., I »
Le citoyen P. Kevels. 1 »
Le citoyen S. Staatge. 1 »
Un anonyme. 2 »
Idem. \  »

S on gean t, com m e toujours, sous l'impression 
d ，uu cauchem ar incessanl, qui se nomme la pri
vation pour les uns, la misr.re pour les au très, les 
peines cle I ou s  ordres pourd^iulresencerr. mar
chais vers m a d eslin a iion , quand passant devant 
une maison d e  grande appan'nce, qui sert cTha- 
bitalion à un rich e bonraeois domacounciissance, 
je  vis en tre r un nombre considérable de gens bien 
mis età l’a ir  em pressé.

Quelle cause  extraordinaire peut à cette 
heure ré u n ir  cette bourgeoisie, me demandai-je? 
Entrons p o u r  nous informer.

Un m eeting  était celte cause, et j ’bésilaîs a y 
assister, n 'é ta n t  pas convoqué, quand le maître 
du logis m ^ b o rd a n t, me dit : Soyez le bien venu, 
on va s’e n tre te n ir  d ’idées qui nous intéressent 
tour, et v o u s  pourrez en tirer quelque fruil.— La 
séance s’o u v ra it  et j^coutai.

La s itu a tio n  exposée par le president est celle- 
ci : une em eu te  , une révolte, un mouvement 
p opu la ire, u n e  insurrection semblent pi es de  
triom pher d e  la résistance de roulorité; les exi
gences du p ro letariat sontexhorbitantes.

Les r ic h e s  effrayés ont couru les uns chez eux 
pour s e rre r  leur or, leurs obligation^ ou titres de 
rente, leu rs  bijoux, leur argenterie,et fermer la 
porte a u x  v e rro u s ； les autres, à rbotol de ville 
pour d e m a n d e r  qu’on arrête ce mouvement; d ，au- 
tres, aux d iv e rs  ministères, mais surtout a Fin té- 
rieu r el à la  guerre； les troupes sont sous les ar
mes, m ais  tireront-elles sur le peuple d’où elles 
sont so r tie s?  si elles tirent, le massacre ne de- 
viendra-t-il point général? de la place publique, 
ces m asses dont l’audace s’accroît par le nombre 
et g ran d ira  dans la lutle, se borneront-elles au 
com bat d e  la ru e?  ne pénétreront-elles point 
dans les m aisons, et leurs vengeances auront- 
elles des b o rnes?

D evant c e tte  perspective, une question se pose 
en ces te rn ie s  fort simples : Que devons-nous faire 
pour con j u r e r  une révolution telle que le proléta
riat la v e n t?  a iis i s’exprime le président.

On c o m p re n d  que ma curiosité excilée par ce 
début, a i t  fixé dans ma mémoire tous les détails 
qui ont s u iv i  celte mise en scène； je me dis à 
mon lo u r  s Que vont-ils faire?

T o u jo u rs  les mêmes, ces vieilles créations, ces 
vieux m o u le s  de forme humaine, ne savent pro
céder q u e  p a r violence el par ruse,* écoutons.

L，ün d e s  im placables trouve cette misérable plè
b e, cet i n s o ie n t  prolétariat trop heureux d ’ôtre 
affranch i d e  l’esclavage, qui permettait de je ter à 
l’eau, p o ix r  s，en debarrasser, l’esdave, lorsque

devenu édenlc avec i âge, im jjropie par consé
quent è rnûcher et à digérer les aliments gros
siers qu’on lui offrait en pâture, il ne pouvait 
donner, par son travail, un produit suffisant à la 
cuj)iditc du maître. Il est vrai qu’aujourd’hui le 
misérable m eurt plus ou moins len teuent, dans 
les angoisses m orales e l l<、s étreintes de la laim ; 
m ais il porte le nom cThomme lib re ,e l c^ st  tropî 
beaucoup Irop !

Qu，on le fusille, qu on le mitraille, e tq u ，on soit 
sans m erci ! D ailleurs, est-ce  donc pour qu ’on 
capitule avec de pareils anim aux,sales, grossiers, 
essentfellement malfaisants,que rim p ô tse  perçoit 
et sert à solder une arm ée, une gendarm erie,une 
police? Il faut en finir, il faut sévir impitoyable
ment.

Mais rarm ée h esile , s ’écrie, en débutant, le se 
cond orateur inscrit. Ce§ m asses populaires cou 
vrent les p laces, le bruit de leurs plaintes arr i
ve jusq ue dans les rangs des régim ents; les so l
dats, n，en d ép laise h ceux qui se  font un litre d e  
l’impôt et de la solde, sont sortis du sein des 
femmes de ce peuple^ ils aperçoivent leurs frères, 
leur père, leurs anciens camarades dans ces mas
ses; la violence peut tout compromettre. Je suis 
bien en plein cœur de la question, ajoule-t-il en 
riant. {Ecoulez!Ecoutez!)

Mais il faut savoir faire fleche de tout bois.
Vous connaissez ces Cicérons d e 【neelings, ces 

doctrinaires du progrès, ces precheurs de réfor
mes économiques， ces partisans d'une m arche 
lente et circonspecte， parce qu，ils n'onl jam ais 
souffert de la faim； en un mol, ces brouillons am 
bitieux, soi-disant défenseurs des intérêts de la 
classe souffrante； ces hommes assis plus ou moins 
sincèrement sur cette idée bizarre de l’organisa
tion du travail, par association, qui ne ferait, en 
soi, que substituer ces associations, c’est-à-dire 
des boutiques sociétaires de revendeurs,aux bou
tiques de nos revendeurs ordinaires; ces écono
mistes à courtes vues du crédit à bon marché, 
dont l'idée a justem ent pour but,de perm ettre au 
détenteur de l’argent, de grossir sa boule,comme 
si tout grossissement de cette boule ne se prenait 
pas sur le malheureux travail salarie, mais n’im - 
porte! la Providence sait bien ce qu’elle fait ; la 
création de ces brouillons, est une de ses plus 
heureuses idées! 0  divine Providence!

Mais en portant sur eux ce ju g em en t，soyons 
justes : ce sont des avocats, des économistes, des 
hommes d'écoles diverses； quelques-uns memes 
sont dignes d’en créer. S’ils mettent quelquefois 
des bâtons dans les rouages gouvernementaux, il 
faut savoir faire quelque chose, pour çux. On ne



leur donne pas toujours un avancement suffisant.
Comme nous, ils oui des femmes, des m aîtres- 

sep，. des tendances au luxe à satisfgire. Quelques 
hochets, tels qu，un ruban , une distinction à la 
boiUonnicre, sont pour eux un sujet d^m bition ； 

ce sont des hommes comme nous, leurs faiblesses 
sonl légitimes comme les nôtres. code civil est 
pour eux, comme pour nous, comme pour Napo
léon III, le-gage de la liberté. En effet, le m aria- 
g e , l ，l】6rUagc，la propriété immobiliaire, le capi
tal rirgent, la prescription même,en faveur de la 
spoliation la plus criminelle,y trouvent leur sanc
tion. Or, Tautorité ne se compose-t-elle pas de 
toutes ces choses； retenons-le donc, ces hommes, 
qu ’un instant, j ，ai appelés brouillons, sont de 
vrais, d ’implacables conservateurs comme nous.

Ils ont sur nous, l’avantage et rhabileté de se 
faire orateurs de meetings populaires; de cette 
m anière, ils connaissent et parlent fa rgè t des 
niasses； ils fréquentent a propos les ouvriers me
neurs. Mieux que nous, ils sauront faire prévaloir 
une pensée de capitulation, dans l’esprit de la 
plèbe soulevée.

Lo travail industriel élant dans le cas d(r cesser, 
par sui le de l'hésitation des capitaux à rester dans 
la spéculation, dans rindustrie ,e tsu rlou t dans les 
ouvrages de luxe, ces messieurs feront accepter, 
n ，en doutez pas, l’établissement de chantiers et 
ateliers nationaux,ou les commis de magasin，les 
ouvriers orfèvres, bottiers, tailleurs, im prim eurs 
et autres travailleront à rem uer des terres, à rem 
blayer des lieux marécageux, à creuser et dresser 
les lits des ruisseaux, à faire le service de ma
nœuvres pour les maçons qui construisent des 
aqueducs. 、

Pour ceux des ouvriers qui aiment, disent-ils, 
rinslruction, on aura des séances de lectures m o
rales, des conférences économiques； s’il le fa u t , 
messieurs, on jettera la division dans le proléta
riat, au moyen d:annonces auxquelles les vani
teux w) savent pas résister. Quelques poignées de 
mains distribuées en temps opportun, feront l，af- 
faire. Tout cela vaut mieux que la mitraille; nous 
en aurons fini avec les ém eutiers. Il est encore 
une ressource accessoire, elle consiste en quel
ques insinuations calomnieuses contre la sincérité 
des prolélaires, qui sont convaincus qu’une vraie 
révolution est le seul moyen d ’en finir avec ra u 
torité, à laquelle ils donnent le nom d’oppression; 
oui, quelques bonnes et sourdes calomnies com
pléteront l'œuvre. — Si après cela le peuple n’est* 
pas content, c，est qu，il est trop difficile.

Un tonnerre d'applaudissem ents suivit aussitôt 
cctle harangue, sans compter les félicitations ac
courant de toutes les paris de rassem blée.

A ce bruit el à ce m ouvement, je m’éveillai; je  
rêvais*

Le troisième meeting organise pour y  discuter 
des questions de principes, aura lieu le lundi, 26 
m ars, à 7 heures du soir, à la Lanterne, rue des 
Pierres.

Des petites m anœuvres policières et autres ont 
relardé ce meeting. Le chef de rétablissem ent où 
s’étaient tenus les deux premières réunions, cé
dant sans doute à des considérations d，un ordre 
supérieur, a refusé son local, et il a fallu se 
m ettre à la recherche d’une salle disponible.

On essaie à m ettre des bâtons dans les roues 
et ? rendre illusoire le droit de réunion, ainsi que 
J es autres libertés dont nous jou issons； m ais cc

sera en vain. Les tentatives faites pour empôchcr 
la propagande des idées sociales n’abouüront pas 
el on saura déjouer ces machinations.

L affluence de monde qui a est rendu 9ux p ré
cédentes réunions, prouve tout Fin té rôt que les 
prolétaires altacheat aux questions d 'in lérêl gé
néral.

Nous tiendrons nos lecteurs au courant du 
mouvement des idées élaborées dans ces réunions 
publiques*, et dont rim portance s'accroît chaque 
jour.

Une demande d'explication,

Dans le mncling tenu par Y Association générale 
ouvrière, le 42 m ars, dans la salle du Navalora- 
m a, un des orateurs (M. A. Demeur) partisan de 
ces doctrines énervantes si funestes à la m arche 
du progrès; doctrines qui consistent à engager les 
travailleurs à aller supplier leurs m aîtres do relâ
cher un peu la chaîne à laquelle ils sont rivés, a 
tenu une conduite que nous ro  voulons pas qua- 
lifîor ici.

M. Domeur, em porté par ce sentim ent étroit 
qui fait sacrifier les principes aux mesquines per
sonnalités, n，a pas reculé devant ce fait si peu 
conforme aux plus simples notions de droiture et 
de loyauté, de dénaturer la pensée et de tronquer 
les argum ents fournis par les adversaires de ce 
système de distribution d’opium; mis en pratique 
par ceux qui ont poussé au pélilionnement contre 
la loi des coalilions. M. Demeur s^ s t servi cTun 
langage qui a surpris [Assistance.

On comprend que ces im putations ne pou
vaient passer sans réplique ; mais comme 
les citoyens qui avaient dem andé la parole dans 
ce but n'ont pu être entendu, vu riieuiv avancée, 
ils invilent M. Dcmcur à assister au meeting qui 
aura lieu lundi 26 m ars, persuadés qu,il se ren
dra à celte invitation.

CorrespondaEce parücaüère du Prolétaire.

Paris, le 24 février 1860 (1).

Citoyen rédacteur,

Alea-jecta-egt. Entre la sacoche, le goupillon et le 
fils aîné de l eglise^ le rétablisseur d，ordre, la guerre 
est déclarée, guerre sourde d’abord, il est vrai, mais 
implacable et mortelle. I/accord est rompu. L’horrible 
et sanglante triade est enfin brisée, et ce n o ta it pas 
trop tôt.

Désormais, le proverbe : « les loups ne se mangent 
pas entre eux, * devra aussi, lui, être mis au rancard. 
Depuis tantôt un mois, en effet, ou ne s'occupe, au mi
lieu de cette carnivore espèce, qu^à tailler les griffes et 
à aiguiser les crocs ; aussi, que de mouvement de part 
et d ’autres，que de petits coups de lardoir déjà donnés 
et reçus. On dirait vraiment que ces malfaisantes créa
tures ne s’entendent que lorsqu'il s'agit de commettre 
quelques grands crimes de lèze-humanité.

Allez, messieurs, allez, ne vous gênez pas* préparez 
ainsi les voies à la révolution qui doit infailliblement 
vous engloutir; et surtout n，ayez crainte que le peuple 
vous dérange. Il est là, e，est Lien vrai, qui vous obser - 
ve, mais pour le quart d，heure, il fait la sourde oreille. 
Il attend. Le génie révolutionnaire n ，a pas encore tinté

(î) Nos lecteurs se rappelleront que nous avons accusé 
réception d’une correspondance de Paris, qui n’a pu trou
ver place dans notre dernier n°. C'est pourquoi nous 
avons maintemi la date du 24 février, jour où elle a été 
écrite.

rhcurc fatale ! Encore quelque temps, quelques mois 
peut-être, et le gigantesque balai populaire aura lancé 
à tous les vents les débris de la sequelle entière : em
pire et impériaux, loups-cerviers de la finance et ours 
mal léchés de la sacristie.

Ah ! citoyen rédacteur, la leçon aura été longue et 
terrible. Aura-t-elle été bonne et décisive au moins? Es
pérons-le ! Ce que je  puis vous assurer，c’est que la be
sogne révolutionnaire sera rude.一 Nous avons attendu 
longtemps, nous sommes disposés à attendre encore s il 
le faut, mais vienne le branle-bas général, e t tenez pour 
certain que cette fois nous ne nous arrêterons pas aux一 
bagatelles de la porte. Nous sommes bien décidés à 
jouer le va-tout social; aussi a-t-il été convenu qu’au 
moment de descendre dans la rue, chacun de nous doit 
faire ce que Ton est convenu d’appeler son testament. 
Oh! c’est chose peu longue à faire pour le prolétaire : 
presser sur son cœur les êtres qui lui sont chers, leur 
dire un suprême et peut-être， hélas ! un éternel 
adieu, voilà le testament de la vile multitude. Que 
voulez-vous ? Puisqu’il le faut ! Et puis, avec un adver
saire comme celui-ci，il n ’y a pas à plaisanter, il faut 
tuer ou être tué. Il n ，y a pas de milieu, car si nous 
jouons notre va-tout, il sait, lu i, qu'il joue quitte ou 
double.

On se répète bien bas dans les ateliers qu*i7 est dé
terminé, en cas d echec, à se retirer dans ses bastilles 
avec ses soudards, et de là nous menacer d ’un bombar- 
bardement général. Cette rum eur n，a pas été, coninie 
bien vous devez penser, sans causer tout d ’abord quel
ques douloureuses émotions. Mais réflexion les a bien 
vite dissipées,—— Tant mieux î s’est-on écrié, c’est le 
moyen (i,en finir plus sûrement avec le despotisme et 
la soldatesque car, « de Vexcès de nos maux sortira le 
remède. » A ses grenades, à ses bombes, nous op
poserons la torche enflammée ! Qu，en diront les bouti
quiers et les propriétaires? Oh ! cela nous importe peu.

Ils ont applaudi le vieux. Louis-Philippe embastillant 
Paris; ils ont acclamé toutes les aimables choses corn- 
mises par Bonaparte, à eux d，en paver les pots cassés !

Quant à nous, on nous envoie des boulets rouges et 
des fusées à la congrève, nous y répondons par l，in- 
cendie. Quoi de plus naturel? La torche à la main，iious 
parcourerons tous les auai.tiers de la capitale, et nous 
verrons bien alors si l ’on osera con tinxier le bomoar- 
dement d’une ville en flamme. Oui, nous l'avons ju ré , 
la France sera libre ou Paris cessera d ’etre! Il faut que 
la liberté sorte triomphante de la sanglante mêlée, ou 
que les derniers vestiges de la cité sacrilège disparais
sent à jamais sous les debiis fumants de la \engeonce 
populaire !

C'est cruel, c'est horrible, dira-t-on. Qui le nie?
Mais est-ce à nous que doit en incomber la responsabi

lité?  Est-ce nous qui avons fait construire les bastilles, 
ces monstrueux instruments de destructions? Est - ce 
nous qui avons cree la tyrannie ? £t lorsque cette tv- 
rannie,vaincue dans la rue par les populations qu'elle 
a la prétention de gouverner, menace de réduire en 
cendres la ville insurgée, ce serait un crime pour cette 
population de brûler cette ville, afin d’anéantir le des
potisme,et de sauver ainsi la liberté du reste de la na
tion Üî Et puis « c，est du sein des orages que sort la 
liberté. »

Lorsqu'en 1812, pour arrêter ces bandes altérées de 
sang qui, à la suite d ’un scélérat couronné , semaient 
dans toutes les contrées de l’Europe le deuil et l ’épou- 
vante, les russes incendièrent leur capitale, qui donc eut 
jamais la pensée de taxer de cruauté cet acte de haut 
patriotisme? Eh bien ! ce que les moscovites firent au 
nom de leur patrie en danger, nous liesiterions à le 
faire, nous, au nom de la liberté menacée ?

Quelle terrible, quelle cruelle nécessité pourtant !
Et qui pourrait jamais s’imaginer, en les lisant，que 

ces lignes ont été écrites (ce n ’çst pas en mon nom per
sonnel que j'écris) par des hommes aux pensées pures, 
aux sentiments généreux et affectifs ?

0 ! décevante réalité ! Faire du bonheur de rhum a-



nitéy sa conslanfe, sa seule préocciipaliun; aspirer après 
le jour fortuné où [instrum ent de travail ayant rem
place le hideux, attirail de mort que traînent à leur 
suite les despotes, tous les êtres se confondront, sans 
distinction de race ou de sexe, dans un immense, dans 
un fraternel embrassement. Rêver enfin pour la race 
hum aine tout un avenir de félicité et de bonheur, de 
paix et d'amour, de justice et de liberté, et songer que 
pour posséder, pour jouir de ces Liens ineffables, il 
faut les conquérir au prix des plus sanglants sacrifices. 
C，est horrible cela; et pourtant l’impérieuse, l ’implaca- 
ble nécessité est là qui commande.

Ah ! maudit, maudit cent fois les auteurs de tant de 
maux，de tant d，通 ictions !

Pardonnez, citoyen rédacteur, cette digression qui, 
sans doute, vous paraîtra intempestive. 一  Que voulez- 
vous ̂  Quand je  songe qu，il faut refouler au fond de 
mon cœur tous les sentiments aui en débordent,fermer 
mon âme aux pures et suaves jouisssances de la vie ex
pansive, aux attractifs entretiens de rintim ité, renon
cer aux douces joies de ramitié; qu’il faut enfin raire 
taire en moi toute cette puissance d，affecüon, de poésie 
et d^m our qui, du cerveau au cœur, remue et fait 
battre toutes les fibres de mon être, et tout cela pour 
seller précipiter au milieu de sanglantes et fratricides 
luttes. Quand, dis-je, je soDge à cela, mon cœur se gonfle 
d'amertume; de brûlantes larmes emplissent mes yeux, 
et souvent, à part moi. je m’écrie: 0 ! pourquoi faut- 
i l ,  pourquoi fa a  t-il ?

Allons, prolétaire, allons ! Trêves aux rêveries senti
mentales reviens à la réalite. Que parles-tu de poésie 
et d'amour, de vie attractive et d’enivrantes émotions ! 
Ne vas-tu pas t ’imaginer que cette harmonieuse exis
tence a été créée pour ta race. Pauvre déshérité de ce 
monde, est-ce qu，il peut t，être permis à toi de franchir 
le seuil de ce jardin de délices, de rafraîchir ton âme 
aux délectables saveurs de ces fruits enchantés !

Vas! paria de la civilisation, ilote du travail, vas t 'a 
breuver aux amères sources de la solitude, savourer les 
âpres jouissances de risoleraent; recueille-toi au fond 
de ta mansarde en attendant le moment suprême,— et 
il est proche.— Deja, entends-tu dans le lointain cette 
voix fotidique qui がappelles : « Soldat du progrès, 
pionnier de l’avenir, marche ! marche ! » rhum anité 
est en travail d ’affranchissement, marche, marche à la 
grande délivrance : la liberté est fille de la canaille, vas 
te jeter dans lesbras de cette vierge aux fulgurantes 
prunelles, elle ne repoussera pas, elle, le contact de tes 
lèvres ardentes, de tes convulsives étreintes. Vas !

0  ! reine des populeux carrefours, vagabonde déesse 
au sombre génie. 0  liberté! oui, à toi mon cœur et mon 
âme; à toi jusqu'à la dernière goutte le liquide coloré qui 
circule dans mes veines. 0 ! viens, viens, que ta voix puis 
santé vibre à tous les échos,se répercute au cœur des mas
ses souffreteuses; bats Jp charge, sonne le tocsin des ré 
volutions, tinte le glas funèbre de toutes les tyrannies, 
de toutes les oppressions, de tous les privilèges; et aussi 
loin qu'il te plaira de porter le flambeau de la destruc
tion rénovatrice , la dague au poing, la haine au cœur 
et sans jamais crier merci, je  te suivrài !

l:t tout ce qui, dans la race plébéienne,seut une fibre 
d ’homme s'agiter sous son épiderm e， tout ce qui 
éprouve encore quelques battements sous la mamelle 
gauche, se lèvera à ton audacieux appel: cœur, tête et 
bras, tout par nous sera pour toi voué au sacrifice.

Oui, viens liberté! et qu，à ta provocante apparition, 
une immense clameur s’élève du sein de la foule fré- 
mi8Sîyite, et qu’un seul cri s échappé de toutes 】es poi
trines :

Vox POPULÏ, VOX LIBERTATIS !H

Et après me direz-vous, citoyen redacteur P 
Je répondrai a cela dans ma prochaine correspon

dance,

L. L.

A propos dune  polémique dans le Libertaire.

Un monsieur ★** a adressé un article : Qu，esレ 
ce que Dieu Qu，est-ce que le monde ? Q u，est-ce 
que l'homme ? —- au journal le Libertaire, Ce der
nier ayant cru devoir, en l'insérant, iaire suivre 
le dit article do quelques réflexions critiques, 
M,**，一 on ne com prend pas trop pourquoi,一 
s’esl fâché tout rouge； il a répondu par un second 
arLiclc, dont la conclusion est une série d ’im per- 
tinences toutes gratuites, à l’adresse du Libertaire 
et de son rédacteur.

La conduite du Libertaire, ici comme toujours, 
a été trop conforme à la vraie liberté, et celle de 
son antagoniste trop contraire à ce m êm e princi
pe, pour q ue nous n，intervcnions au ssi,n ou s,d an s  
ce d éb at, afin de faire ressortir ce frappant con
trasta en Ire la franche et libre allure des soldats 
de ia révolution prolétarienne,el les déclamations 
m aniérées des porte-épaulettes de la bourgeoisio- 
cratie, Nos lecteurs se convaincront une lois en
core de cette vérité, à savoir : que les bourgeois 
seront toujours les bourgeois, c’est-à-dire des  
m etteurs de batons dans les roues du char révo
lutionnaire.

Voici la conclusion de l’article de M. *** :

« «J’aime la discussion, parce qu'elle m’éclaire. Mais 
ce que je  repVoche au rédacteur-éditeur du Libertaire, 
c’est de nous je ter trop souvent son socialisme à travers 
le corps; c,est son exclusivisme lorsau，il s’agit d'idées 
qui ne sont pas les siennes propres; c'est enfin de po
ser un peu trop à la Dupin en arriéré de la tribune 
dont il est propriétairey et encore le vieux Dupin pou
vait-il trouver une excuse à son despotisme dans l’in- 
fluence que pouvait avoir sa vieille perruque sur sa 
vilaine tête, excuse que le citoyen rédacteur - éditeur、 
qui est dans toute sa virilité, ne peut invoquer, l  ex 
clusivisrae va mal à la vigoureuse jeunesse du socialis
me, qui, (Tailleurs, ne peut être et ne doit pas être re
présentée par ridée d，un seul homme, pas plus que ce 
seul homme, s，il était épris d，un amour passionné pour 
la chibouque et le calumet, n ，aurait 】e droit d'obliger 
ses collaborateurs à ne l’aborder que le calumet ou la 
chibouque aux lèvres. Je voudrais donc que le LiOer- 
taire ne comptât pas sur lui seul pour faire la révolu
tion, mais qu’au contraire, il octroyât la parole à tout 
homme qui se présente à sa tribune avec une idée 
amie,car je  ne crois pas que pour être socialiste,il raille 
absolument le calquer. »

Certes, nous ne sommes pas toujours d’accord 
avec le Libertaire，.nous avons même regretté plus 
d，une fois de ne pas le voir s，elever dans ses affir
mations de pratique révolutionnaire, à la hauteur 
de ses aspirations théoriques； mais nous avouons 
n 'ivo ir jam ais rien vu dans ses colonnes qui puisse 
justifier I^ncroyable jugem ent que porte sur lui

Cette étrange façon d’agir respire au plus haut 
point son parfum de bourgeoisisme. Il faut croire 
que dans cette caste, ce vice est endémique ; 
d5ordinaire, en effet, ces messieurs n’adm ettent 
de discussion, de liberté que pour eux et leurs 
am is； et si parfois il leur prend la fantaisie dVio- 
norer de leurs prosaïques rêveries une feuille 
prolétarienne, c?est à la condition expresse, pour 
cette trop heureuse few lley de ne jam ais se per
mettre sur leur œuvre que des réflexions élogieu- 
ses.

N'en déplaise à M /**，ce n'est point ainsi que 
doivent fonctionner les champions de la revolu
tion sociale； et puis, la liberté n，est pas une câlin 
embéguinée,quMl soit absolument nécessaire d ，a- 
voir, pour la servir, toujours les mains gantées et

le binocle à l’œil. Nous estimons que la désinvol
ture un peu débraillée de ses vigoureux araanls, 
sied mieux à son mâle et robuste tempéramment 
que la tenue raide et compassée de ses courtisans 
empesés.

La traositioD.
Les temps sont proches.—Dans quelle époque avait-^ 

on vu le monde plus agité?—Du Nord au Sud, de l'Est 
à rOuest, tout es! cahos, confusion, désordre; partout 
les multitudes se remuent et les anciennes institutions 
tombent; le vieil ordre social, ses mœurs, ses religions, 
ses lois sont bouleversés devant la brise des idées nou
velles,

Qu，est-ce qui trouble les entrailles de la société pré
sente?

Le désir du bien-être qui se îait sentir parmi les 
classes souffrantes， I，amour de la liberté qui germe 
dans le cœur des peuples; désormais, entre [oppresseur 
et l’opprimé, il n 'y  aura plus de trêve, et la guerre est 
le seul état possible dans le sein des nations.

C'est en vain que les pouvoirs existants s’unissent 
pour arrêter mouvement qui les emporte. S’ils con
tinuent l’alliance des rois contre la solidarité des peu
ples, le vieil édifice écroulera tout entier sous le poiüs 
de leur tyrannie généralisée; si pour détourner chacun 
chez soi 】e cours des événements, ils cherchent à se 
harceler les uns aux autres, ils ne feront que travailler 
à leur ruine, et les peuples n 'auront qu，à s,en applau
dir. Ils peuvent essayer de tous les moyens que la ruse 
leur suggère, mais ils dansent leur derniere saturnale.

Mais après eux sera-ce la fin de cette société ^ e x 
ploiteurs et d ’exploités?

Prolétaires, c’est à nous de répondre.一 ai nous con
naissons notre valeur, nous pouvons envisager avec 
confiance la révolution future; si nous say on s vouloir, 
nous changerons 】a face des choses; nous pouvons trans
former cette société difforme, ce séjour au  crime, ce 
contraste frappant de maîtres et d ’esclaves, cette terre 
que nous ayons toujours arrosée de nos sueurs et de 
nos larmes, en demeure d'harmonie, en terre produc
tive,où l’être humain pourra s'épanouir comme la fleur 
des champs, dans le développement de ses facultés, et 
où le peuple sera un et véritable, et par la solidarité ae 
ses intérêts, et par l’expression libre de ses désirs et 
】’accomplissement de ses volontés.

Tout peut être obtenu, mais il faut que le prolétaire 
sorte de la morne existence danslaquelle on l，a toujours 
relégué; il faut que d，ètre passir il devienne actif, qu'il 
soit ouvrier de rintelligence aussi bien que des bras, et 
qu,il cesse de se laisser remorquer par les hommes et 
par les choses.

t e  triomphe de la liberté n，çst assuré cra，à ces condi
tions; il a que ce chemin, et c'est le moment de 
l'explorer pour balayer les encombrements qui s,y trou
vent.

Les temps sont proches, et les hommes du passé sont 
toujours disposés à tendre de nouveaux pièges et à for
ger de nouvelles chaines.

Ecoutez.一 Quel est ce claquement de mains qui par
vient à mes oreilles ?—J'entends des rires et des b ra
vos.——J’aperçois une asssemblée qui applaudit à un in
dividu. Je vois un ouvrier qui en sort en se rongeant les 
poings, pour n'avoir pas eu raüdace de protester.一  
Qu，y a-t-il, lui demandai-je?一 Le gazettier， (1) me 
d i t - i l ,a  employé son éloquence pour manifester une 
prophétie funeste. 一 Funeste, lui dis-je l 一  Jugcz-en par 
la forme.

(I) Le gazettier, ce nom est appliqué par quelques 
prolétaires au conspirateur Simon Bernard, qui ins
truisait ceux qui fréauentait son club, avec la revue 
des faits de la semaine.



• Que faut-il pour renverser Je gouvernement du 
« despote? Quelques hommes en blouse (toujours en 
« blouse)t une émeute commence,on tape, un coup de 
« feu part, un vieillard tombe. Deux heures, rien que 
« deux heures,et Paris est couvert de barricades; deux 
« heures ensuite, et rhoinmc de décembre et ses com- 
« plices ont reçu le prix de leurs œuvres; deux heures 
« de plus, et leur propriété se trouve confisquée et ré- 
« partie entre ceux qui ont ïeplus souffert, •

Bravo ! alors le prophète et ceux qui applaudissent 
ont sans doute souffert?—J ，en doute.一 Nlraporte.Tou
tes les religions nous ont démontré ce qu 'il en coûtait 
que d'adorer les martyrs qui étaient morts, nous nous 
mettrons en garde contre ceux qui sont vivants.

Entendez-vous ces bons apôtres, comme ils pensent 
accomplir la révolution future?一 Ils osent b ien  atta
quer la propriété, mais c ’est pour la changer de mains; 
ils vous cassent la tète en vous disant que la propriété 
c’est le vol; ils veulent même déposséder des voleurs, 
mais c，est pour posséder eux-mêmes; et une rois leur 
but assuré, nous nous trouverons comme en ju in  : on 
fera couler le sang par torrents plutôt que de voir le 
prolétariat entrer en possession de ses droits.

Merci, messieurs, pour vos souffrances î
Nous sommes convaincus que la propriété indivi

duelle est la source de tous les maux qui depuis la nuit 
des temps se sont appesantis sur le genre humain.

Nous sommes également convaincus que nous ne 
pouvons rien attendre de bon, tant que subsistera le 
principe d’expjoitation. Ainsi, nous considérons cette 
institution comme le plus grand obstacle qui soit dressé 
sur le chemin de l’avenir.

01 nous voulons deciaément notre émancipatioD,pro- 
Jétaires, il faut aller droit au but; et si par crainte ou 
par respect, nous passons à droite ou à gauche, nous 
n ’irons pas loin sans que nous retrouvions la misère 
plus intense que jamais; et eu la léguant à nos enfants, 
n，en acccusons que nous-mêmes, pour notre bêtise et 
notre lâcheté,

Tous, sans doute, nous désirerions voir accomplir 
sans secousse la révolution sociale, et que l’humanité 
pût se frayer une voie pour la guider sûrement, sans 
voir tomber un seul de ses enfants; mais qu’attendre des 
moyens de destruction établis pour maintenir les peu
ples dans la servitude î Le bien-être ne peut être con
quis sans passer par de vives douleurs et sans avoir à 
déplorer la mort de nos frères les plus utiles. Ainsi, at- 
tendons-nous au combat, comme transition premiere.

Mais après la fatale nécessité de détruire,vient le de
voir (le reconstruire, et la solidité de tout édifice nou
veau consiste dans la manière de ses fondements.

On a de]a tiré bien des plans，tant bons que mauvais, 
fait même des essais pour organiser la société future.

J^ntends les uns qui,se voyant incapables de se gou
verner eux-mêmes, et sans doute ne voulant se donner 
】a peine de rechercher les moyens ^arriv e r à ce résul
tat, demander des dictatures, des gouvernements avec 
leurs pouvoirs législatifs et exécutifs,— langues dorées 
et tranchants affilés qui laisseront le peuple tout à fait 
libre, pourvu qu’il ne sorte pas des limites tracées par 
eux.

D’autres croient établir le communisme tout comme 
on a établi l'empire, avec toute sa réglementation inté
rieure, dans le modeie de la très -sainte Icarie.

Et d，autres encore ont deja pi êché des triades, for
mes et formules socialistes, tous avec l ’infaillibilité en 
tête et très-disposés de voir le peuple un être systéma
tisé.

Mais avant tout, je  crois, il doit être émancipé.
Et notre émancipation ne peut sortir que de nous- 

mêmes. Le travail le plus dur est confié au p eu p le ;】es 
barricades sont élevées par ses mains et arrosées de son 
sang; sur elles, on reconnaît sa souveraineté; il ne faut 
pas qu，il en descende pour faire garder cette souverai
neté par d'autres et se mettre sous leur tutelle.

Au contraire, c'est en ce moment qu 'il doit agir par

lui-même, s’il veut fonder une société conforme ù ses 
aspirations. 、

Que quelques prolétaires énergiques, sortis des bar
ricades, escaladent la plate-forme sur laquelle les des
postes ont toujom\s joué la comédie, et tout en la défen
dant de l’approche des nouveaux acteurs,qu'ils mettent 
les rouages n la locomotive révolutionnaire; qu’ils ne 
présentent j>as une proposition, cju’ils ne rendent pas 
un décret sans être convaincus d’avance que ces mesu
res sont de nature à satisfaire les besoins de tous et de 
de toutes

1。Quel est toujours l’endroit faible par où on tient le 
peuple ? Par le ventre, r,ar lorsque le ventre est vide, 
】a cervelle est malade, et la misere engendrant le dé
sordre donne force à la réaction.

一  Les objets de première nécessité ne manquent 
pas : donnez du pain au peuple, assurez à tous les 
moyens d'existence.

2° Lorsque F estomac est satisfait, on délibère avec 
calme et justesse : l，organisation du travail est une 
chose de premiere utilité.

一  Faites que les travailleurs délibèrent sur toutes 
les questions relatives à cette organisation, conformé
ment à leurs vœux.

â0 Pour produire,il est de toute nécessité que la ina- 
tiere première, l’instrument du travail soit a la portée 
de tous, et non plus entre les mains de quelques dé
tenteurs.

— Expropriez pour cause d’utilité publique, la pro
priété immobiliaire, les mines, les usines avec toutes 
leurs dépendances, ainsi que tous les instruments de 
production.

ht lorsque vous aurez délivré le peuple des angois
ses de la faim, lorsqu’il pourra délibérer directement 
sur tous ses intérêts, lorsqu'il aura entre ses mains les 
objets propres à produire, alors lés chemins sont ou
verts. Prêchez des systèmes, démontrer des voies meil
leures pour rendre l ’être humain de plus en plus heu
reux, si vous êtes dans la vérité^ vous trouverez le prix  
de vos œuvres,

J. R.
Nous avons inséré cet article in-extenso, bien 

que toute la dernière partie soit loin d 'etre con
forme à notre manière de voir. Nous prions noire 
correspondant de réfléchir une autre fois que no

tre am our pour la liberté d’ém ission d e la pensée  
ne saurait aller jusqu a nous faire adm ettre des 
idées erronnées, aussi anti-revolutionnaires, qne 
celles qui font la conclusion de son article.

Nécrologie.

Le 9 m ars, l’associa lion des Affranchis accom
pagnait au cimetière de Molenbeeck la dépouille 
mortelle de Charles Van Humbeeck, l，un de ses 
m embies.

Les convictions de Charles Van Humbeeck 
étaient formées depuis longtemps. II appartenait 
a cette pleïade d’hommes qui ont en horreur le 
despotisme, et qui luttent pour le triom phe de la 
liberté.

Constamment à la tâche, il avait senti de bonne 
heure le poids du lourd fardeau que l’exploitation 
fait peser sur le travail, dont il rêvait raffranchis- 
sement.

Ennemi des préjugés, jugeant à leur valeur les 
simagrées religieuses,il n，a pas voulu recevoir,—r 
quelques instances qui aient été faites, — aucun 
de^ceax qui exploitent la crédulité, propagent Fer- 
reur et le mensonge pour se rendre nécessaire.

Dans ces circonstances douloureuses où se trou
ve un prolétaire, lorsqu’à la suite d，une longue 
maladie, la gêne chez lui fait place à la misère, il

est beau , il est éd ifiant d ’adm irer les m oyens em
ployés par les bonnes âmes pour triom pher de la 
résistance qu*il oppose par lui aux s 丨】畔 stions du 
clergé. • •

Voyez-vous ces pieux personnages se glissant 
près du grabat où gît, cloué par la souffrance, le 
m alheureux p aticn l.Sachant q u \\  n’a pas toujours 
do quoi se procurer les médicaments ordonnés, 
lui insinuer qu'on est tout d isposé à lu i venir en 
aide, « mais qu’il doit recevoir les secours de la re
ligion et se préparer à mourir clans la pa ix  du 
seigneur.i>

Marché dégradant, trafic infâme, propose à la 
conscience d，un être 'dont.ils supposent les facul
tés intellectuelies affaiblies par la maladie.

Rendons justice n la mémoire de Charles Van 
Humbeeck, il est resté fermo jusqu’au drrnier 
moment； et quelques heures avant de lerminer sa 
carrière, il disait se sentir encore assez de force 
pour faire dégringoler les escaliers, au p ôlre as
sez ose pour pénétrer ju sq u ^  lui.

Son dernier vœu a été pour que sa femme per
sévère dans la voie dém ocratique, et qu’elle élèie 
son fils dans les principes révolutionnaires.

Nous donnons la dernière partie d ，un dialogue 
politique extrait du Libertaire.

. . . — A propos, vous venez parler de l，6tern (ぅ1， 

croyez-vous en Dieu?
— Cerlainement non.
— E t pourquoi?
— Selon moi, pour croire en Dieu, il faudrait 、 

qu’il fut prouve qu'il est tout puissant et par con
séquent infaillible, le contraire est prouve. Ainsi, 
quand il affirmait que le soleil tournait autour de* ( 
la terre, la science est venu lui dire qu，il commet
tait une erreur, que c i ta i t  la terre qui tournait 
autour du soleil, et il a fini par l’avouer. Il pré
tendait que la terre clait plate, que la partie étoi
lée, que nous voyons au-dessus de nos têtes,était 
un immense dôme pose sur noire plânete : la dé
couverte de l’Amérique lui a prouvé le contraire.
Ce pauvre Dieu qui a croc la terre avoue donc 
qu’il ne sait pas si elle tourne ou si elle est fixe,si 
elle est plate ou si elle est ronde. Il jouissait seul 
du droit de se servir du tonnerre, instrumorjt qui 
fait beaucoup de bru it et avec lequel il effrayait 
l’espèce hum aine. La science vient d ，en faire un 
facteur； en attendant mieux, il porte nos corres
pondances à domicile, en suivant les fils télégra
phiques. A ujourd’hu i，ne sachant plus que deve
nir, Dieu se fait jésuîte, il se met à la tôte de l，ar- 
mée française pour la liberté, et à la tôte de l'ar
mée autrichienne pour l’absolutisme. Il chante 
des Te Deum  à Paris et lance à Vienne ranathê- 
me contre l’armée française. Est-il encore possible 
de croire en Dieu?

— Peut-on, de nos jours, être révolutionnaire， 

c’esL-à-dire vouloir l’aboliüon de l’exploitation de 
l’homme，par conséquent la destruction de l'auto
ri té, et croire en Dieu? •

一  Evidemment non, puisque Dieu est la source 
de toute autorité.

一  Encore une question pour term iner. Que 
p ensoz-vous des révolutionnaires qui se  m arient 

à l’église et font baptiser leurs enfants?
一  Je pense que cc sont des fripons ou des cré

tins.

TT». DE A. P̂IBCnUN, KCE DU DA9IEB， 13 .
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Oh! oui, le correspondant du journal que nous 
citons en commençant, a bien raison de le dire : 
« La société officielle， le monde capitaliste et de 
r  exploitation dansent sur des volcans. » ïMais aussi 
gare à qüi devra payer les violons!!!

Et nous camarades, —  dirons-nous à l，innom- 
brable l.amille de.y travailleurs, nos frères 

« on h on le, en douleurs, eu misère, »

devrons-nous attendre impassibles et les bras 
croisés, le jour de la grande irruption sociale? Ne 
devons-nous pas nous préparer pour la moisson 
future? Les temps sont proches. Le despotisme 
est en train de feler sa dernière quenouille, de 
danser sa carmagnole finale.

La révolution , comme la Némésis vengeresse, 
fait entendre de sourds grondements, présages 
certains des grandes et salutaires tempêtes.

Prolétaires, alerte! tenons-nous prêts； ayon» 
constamment aussi nous, « la main sur lâ garde 
de notre épée (si nous n，avons pas d epée, nous 
avons autre chose), et attendons le cours des évé
nements. »

C’EST LE VIEUX MONDE. DU DESPOTISME ET DE 

^EXPLOITATION QUI S，EN VA.

C，EST UN MONDE NOUVEAU, DE LIBERTÉ ET DE 

TRAVAIL QUI COMMBNCE.

Solidarité révolutionnaire.

SOUSCRIPTION EN FAVEUR DU L I B E R T A I R E .

Montant de la première liste. fr. 20

Seconde liste.

Bruxelles, O niai dlSGO.

La société jugée par ses pairs.

C’est le vieux monde du despotisme 
et de rexploitalion qui s'en va.

C’est un monde nouveau de liber lé 
e t de travail qui commence.

{^Pensée d’un anarchiste).

Un journal conservateur, YEcho de Bruxelles, 
publie la correspondance suivante :

Londres, 24 avril.

Nous vivons au jour le jôur ; bien habile serait 
rhomme qui pourrait lire dans Favenir, et même dans 
un avenir très-rapproche.

Jamais, en effet, la situation politique de UEurope 
ne se montra sous un aspect plus incertain à la fois et 
pitlS so len n e l sur p lu sieu rs p o in ts5 Vesprit des peuples 
est dans un état indicible de fermentation^ triste avant- 
coureur des agitations et des grands orages. Et que font 
les gouvernements au milieu de ces signes précurseurs 
de la tempête ? Au lieu de prendre des mesures salutai
res, qui puissent calmer les esprits et rétablir l，harmo- 
nie dans les relations internationales, ne dirait-on pas 
que tous les hommes d,Etat de l’Europe ont été atteints 
du vertige de la littérature diplomatique, tant l'atmos
phère politique est obscurcie et embarrassée par une 
quantité de notes, de circulaires, d’adresses，de pro
testations, de déclarations et de memorandums, qui 
tous, loin d’éclaircir les questions, semblent avoir pour 
mission de tout assombrir, de tout embrouiller ?

On dirait autant de parties d’échecs,dont les enjeux, 
bien aventurés, seraient le bonheur et "la tranquillité 
des peuples, mais dont tous les échiquiers au ra ien t été 
posés sur des volcans.

Pendant ce temps-là，le bruit souterrain des trans
formations sociales 011 territoriales s7approche et gran
dit. L’Espagne fermente, l’Italie méridionale s’a jite , la 
Hongrie est menaçante dans la réclamation de ses an
ciens privileges; les derniers étais vermoulus de l’em- 
pire ottoman se brisent de toutes parts. La Russie, la 
Prusse, F Au triche, l’Angleterre arment avec précipita • 
tion, et la France toujours armée, attend, la main sur 
la garde de son épée, le cours et Foccasion des événe
ments.

L’invention du suffrage universel, cet engin politi
que si dangereux, et que le gouvernement français 
nouveau sait utiliser, tout en transformant la base du 
droit public et des constitutions diverses, amènera,Von 
n ’en peut douter, des résultats bien imprévus de ceux 
même qui ont évoqué, pour le Jjesoin du moment, ce 
droit prim itif des nations à leur naissance. Dans* une 
prochaine lettre, nous reviendrons sur ces graves mais 
utiles réflexions.

A. fC.

Peut-on tracer en termes plus éloquents et plus 
explicites à la fois, un tableau plus vrai et plus 

'  COl.saisis5ant da la siluation présente de l’Europe. Et

c，est à un écrivain bourgeois!et c，est a un journal 
conservateur que nous em pruntons ces lignes ! ! !

Ah! quand c’est nous révolutionnaires-socia- 
listes qui disons ces choses; quand frappés des 
nombreux symplômes de dissolutions socialesqui 
s'amoncellent à l'horizon, nous crions aux prolé
taires : Alerte! amis, la société s，en va, la société 
se meurt, i这  société s ’affaisse et croule sons le 
poids de la corruption, de l’iniquité et des crimes 
de nos m aîtres，on nous accuse de pessimisme； 

on nous dil que nous sommes des oiseaux de 
mauvais augure, des alarmistes, enfin. Pourtant, 
que faisons^nous autre chose que ce que feit 1 e- 
crivain précité, c’est-à-dire, signaler un lait frap
pant, palpable pour tous. Ne faut-il pas, en effet, 
avoir une étonnante exiguïté intellectuelle, être 
doué d’une très-grande dose d ’optimisme, pour 
ne pas s'apercevoir de l’immense, de l^névilable 
dégringolade sociale et politique qui se prépare. 
A quelle époque a-t-on vu autant de signes p ré
curseurs de révolution qu，à l’époque actuelle? Et 
où est le principe de conservation sur lequel 
puisse encore s’appuyer le vieux monde de l’ex
ploitation et du privilège?

La morale? —  Mais la société est corrompue et 
gangrenée jusq u ?à la m oelle; m ais le m onde bour
geois, — et hélas! une grande partie du proléta
riat lu i-m em e qu，il entraîne à sa su ite ,— suintent 
le vice, exudent rim m oralité par tous les pores!

La conscience? 一  Mais elle n，existe plus que 
dans la sacoche du spéculateur, ou dans les sen- 
tines d e là  bourse!

La religion?一 Mais où eü trouver de traces ail
leurs que dans l’imagination toquée des fripons et 
des imbéciles? Il n，est pas un croyant qui ne con
sente à vendre son Dieu pour un billet de mille 
francs ! On va à la messe aujourd’hui comme on 
va au cabaret, affaire d’habitude， voilà tout； et 
le prêtre n，a plus V autre autorité, d’autre pres
tige, que ceux que lui donne la fortune. Deman
dez plutôt au bonhomme Pie et à ses dignes aco
lytes, les évêques, il vous^diront, le prem ier dans 
son encyclique, les autres dans leurs mandements 
que : « pour que la religion et lJég!ise puissent 
exercer, sur les peuples, une influence salutaire, 
il est de toute nécessité que ses chefs jouissent 
de grandes immunités, possèdent de vastes pa
trimoines, de nombreux capitaux!! »

L’autorité， ia loi, la justice? —  Demandez à 
M- Badingué n# 3, et à ses honorables collègues 
en despotisme, ce qu’ils en ont fail?

Vous le voyez bien, « l’ordre social » n’est plus 
un principe, un droit, une autorité； ce n，est plus 
qu5un fait, et un fait brutal encore!
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Le prolétariat doit-il être payé constamment de mots, 
de discours vides et trompeurs ? Devra-t-il suivre tou
jours, les frères prêcheurs posés sur des doctrines de 
fabrication plus ou moins nouvelle, récitant avec plus 
ou moins d’adresse, d'onctuosité, de simplicité, et des 
apparences de bonhomie,souvent séduisantes, les idées 
et les boniments, qu'ils ornent du nom de progrès.

À les entendre, progrès signifierait avancement de 
l’humanité vers sa destinée. Hé bien, soit ! mais qu'en- 
tendent-ils par ce mot, destinée?

Faut-il admettre avec celui cTentre les théoriciens 
qui devance tous les autres, en les foulant pour aplanir 
son passage, que la théorie du progrès soit le chemin 
de fer de la liberté? Nous le voulons bien.一 En ce cas, 
que signifient ces ravauderies qu’on vous débite à sa
tiété,comme pour nous inspirer le dégoût du raisonne
ment et surtout du vouloir, nécessaire et vraie locomo • 
tive révolutionnaire ?

Pour le prolétaire, éclaire enfin sur la vanité des 
vieux et des vieilleries, ii n,est que deux termes qui 
doivent ra ttacher, c'est : révolution et liberté. . Sans 
autre autorité que son sentiment propre, il limite à 
ces deux points, toute l’œuvre qu’il soit à accomplir.

« Jusqu’à ce jour, Ja démocratie a suivi les formes
• du gouvernement monarchique, la politique monar- 
« ch ique ,1"économie monarchique, la philosophie mo- 
« narchique. »

Ce texte de l’écrivain aeja cité, ne provoque-t^ il pas 
xme.iiwesügation plus profonde des vues, des pensées, 
des aspirations des prétendus amis du progrès.

Et si nous pénétrons plus avant dans cette société qui 
est leur œuvre, ou dont ils sont au moins les soute
neurs ardents, tout n'est-il pas également monarchique 
dans toutes les branches de l ’a r t，la musique, la pein
ture, le statuaire, le dranie, dans la science, dans les 
productions littéraires et oratoires?

Qu，est-ce que célèbrent, qu'est-ce que recherchent 
les artistes, les écrivains, les savants, sinon la jouissan
ce,la gloire,la richesse personnelle? Et par quelle roier 
En travaillant exclusivement pour les riches,les grands, 
les rois，en se donnant pour des êtres privilégies, des 
génies, des princes de la nature, des immortels. N’ont- 
ils pas aussi leurs théories du progrès, les artistes. 
Ne les entend-on pas dans leur esthétique et leur mora
lism e, nous vanter I^nfluence de l，art sur l ’avenir so
cial, par l，amélioration des mœurs, par la réforme con
tinuelle des m auvaises tendauees, telle ^que la disposi
tion du pauvre à se plaindre de l ’oppression que le  r i
che, pour continuer d’è tte  riche et pour le  devenÎT da- 
\an tage，lui impose? Ne retroUTe-»t-on pas en eux, les 
continuateurs de ridée platonicienne, qui prétendait 
supprimer ram our entre citoyen et citoyeHôede sa ré
publique, en proscrivant les tons et les modes musicaux 
le6 plus propres à exprimer les sentiments de cette af
fection fondamentale de la vie? Si,comme ce philosophe 
voulait le faire, ils ne rqettent pas ces modes, ilsn ，ont 
pus moins la prétention de procréer ceUe musique qu’ils 
n Impellent céleste, qui s’entend dans les églises, et nous 
élève (style de bigotterïe) ju squ^  la béatitude de la ré 
signât ion, de la foi et de l’espérance. Aussi,rentrés dans 
nos mansardes ou dans nos caves, ou dans cet établisse
ment de toutes ces misères, qui s'appelle le ménage et 
la famille chrétienne,que nous reste-t-il à faire ? A man
ger tristement un pain grossier, ou tel aliment insuffî- 
sant à la reproduction de nos forces, en peasant avec 
colère et dégoût, que le prêtre et tous ses complices ar
tistes et tutti quanti, s'entretiennent autour d'un bon 
diiter, 一 et en pinçant la cuisse de quelque dévote et 
gracieuse Héoe, 一  des charmes mélodiques et de la 
beauté «es accords, que le maestro leur a donné le bon
heur d'entendre.

Quant aux peintres, ce qu’ils nous représentent, ce 
sont des combats, des scènes de carnage,des champs de 
bata ille  couverts d e  cadavres du  p ro létar ia t, co n fo n 

dus pèle mêle avec les chevaux; en même temps que 
dans une place de leur toile, l,on voit quelque soudard 
parvenu ou né privilégie, étendu blessé ou mort, mais 
entouré de figures respectueuses, admiratrices, pleines 
de regrets de la perte que ta patrie en deuil, 一 image 
dont on a tant abusé,一-vient de faire.

Pour la science, c，est autre chose; son rôle consiste à 
créer et à fournir les instruments : canons rayés, cara
bines perfectionnées,ponts qu'en peu d’instants on jette 
sur une riviere, transports commodes, boulangeries 
pouvant subvenir en quelques heures à alimenter des 
cenlaines de mille hommes, bâtiments de mer cuiras
sés, artillerie irresistible, fusées incendiaires, moyens 
de pointage mathématiquement justes; appréciations 
admirables d'exactitude du nombre de prolétaires à 
perdre et à sacrifier, pour arriver en un nombre de 
jours ou d'heures à prendre une ville, une forteresse 
ou à les brûler, comme à détruire ou couler un bâti
ment de mer ou une escadre. — Le sang humain est la 
considération la moins importante. Cest par le renom 
et la gloire des princes, des généraux, des amiraux; 
c’est par la somme des têtes sacrifiées dans ces bouche
ries, ビest par la rapidité des résultats obtenus, c，est 
par la somme de puissance que ces belles œuvres révè- 
lent chez ceux qui en disposent, qu，il importe de frap
per les esprits. Les peintres, les musiciens, les écrivains 
se chargent à Fenvi, de propager le retentissement de 
ces hauts faits.

Prolétaires ! c，est le sang des nôtres qui a coulé à 
flots; c'est le travail de nos mains qui a construit ces en
gins et rafichines; c'est par le travail de nos mains que 
sortent toutes les richesses employées à payer ces folies, 
ces attentats aux lois de la nature, à en récompenser les 
auteurs, et à payer les princes de l ’a rt，qui promettent 
d 'en éterniser les souvenirs glorieux!

Qu’avous-nous besoin de nous enquenr davantage 
du sens de ce que nous appellerons aussi, destinée hu- 
moine? Sa vraie signification est écrite en nous, dans 
nos vœux, nos aspirations, nos tendances vers les arts, 
vers l’étude，vers le bien-être, vers la vie. N，est-ce pas 
noinraer assez la liberté ? Et s’il n ’est pour l’obtenir 
qu，un moyen prompt et sûr, la révolution; ces deux 
termes associes, révolution e t liberté, sont à la fois no
tre destinée et toute notre théorie î

Depuis i'appariiion de notr« dernier numéro, 
trois meetings ont eu lieu. Inulile de répéter que 
dans notre cher pays de liberté p a r  excelknce(sly\e  
l»ourgeois satisfait), il est très-difficile de se pro
curer un local où l’on puisse lenir des assemblées 
populaires. Messieurs les chefs d^tablissem ^nts 
se laissent si facilement intim ider par les autorités 
(protectrices des personnes et de la liberté des ci^ 
toyens)，qu5un simple avertissem ent suffit pour 
les décider à refuser leur local.

A l’heure qu’il est, la commission directrice 
n’a pas encore reçu de réponse définitive et elle 
n，a pu fixer le jour pour une réunion.

Quant à nous, nous attendons un prochain nu
méro pour apprécier les idées qui se sont p ro
duites dans ces réunions.

Citoyen rédacteur,

Vu l'observa tion faite par tous sur l ’article la Tran
sition^ je  crois en conscience devoir répandre.

Vous considérez la conclusion du  dit article comme 
anti-révolutionnaire; vous trouvez erronnée l’idee qui 
y est manifestée. 一  Votre franchise ne peut jamais me 
déplaire, et si je  vous adresse quelques observations,
c,est dans le but de bien préciser une question sur la
quelle on n'est jamais assez éclairé.

Que doit accon^plir la révolution ? »

Elle doit renverser 1 eaifice du mal qui existe, où oc
cupe un très-grande place l’autorité.一 Cette institution 
creee pour tenir rè tre  humain dans renfonce perpé
tuelle, en le faisant une machine dont le moteur soit 
entre les mains de ceux qui s，en emparent, leur donne 
tous les moyens de vivre dans rabondance, et en para- 
sistes, aux dépens d，un monde de dupes.

Et cette institution toute anti-humaine quelle  est, 
n,en est pas moins acceptée par les peuples ignorants, 
qui, imbus de ce funeste préjugé, attendent tout d，elle; 
mais ils ne tarderont pas à comprendre que le mal n，en- 
gendre que le mal, et que le men ne peut jamais sor
tir  d’une institution pareille.

Oui, l’autorité ^existerait pas moins, fut-elle repré
sentée par des aristocrates, des boutiquiers ou des pro
létaires. Etant tous également des hommes, pas mau
vais dans leur propre nature,mais pouvant se tromper, 
et abuser des positions qu，on leur fait et du pouvoir 
qu'on leur donne.

Ainsi, en fait de gouvernement, tout vrai révolu
tionnaire ne peut en reconnaître d'autre que celui de 
tous par tous, de soi-nième par soi -même. Grands sont 
les obstacles qui sont dressés devant Tapplicatioii de ce 
principe, et cependant l'hum anité n，en suit pas moins 
la route oui y conduit.

Le principe est affirmé, il est le but de tous nos ef
forts, de toutes nos études. — 11 est devant nous, quoi- 
qu'éloigné. Cherchons donc à nous diriger vers lui en 
faisant le moins de détours possible.

Je vois que l'idée émise dans mon précédent article 
n ，a pas été comprise. La faute en est sans doute de ne 
ravoir pas exposée assez clairement.

Je n ’avais ni la prétention de préconiser une ^>rme 
de gouvernement quelconque, ni le désir de Toir ce 
gouvernement composé de prolétaires, pour la même 
cause que j 、u  énoncé plus haut.

Ce que j ’avais en vue，c’était plutôt de signaler les 
besoins les plus urgents, les plus indispensables à satis
faire avant tout. £t comme leur satisfaction n ’est pas 
absolument difficile, j ，ai considéré qu^une initiative 
quelconque, la plus simple serait la plus apte à opérer 
oe résultat.

Elle est bien loin de moi la pensée de vouloir soute
n ir cette initiative comme indispensable; ce que je  sais, 
c’est q ^ i l  y a trois grandes questions de vie ou de mort 
à résoudre, et peu importe par qui ou de quelle ma
niéré elles peuvent être résolues. Ce qui me préoccupe 
le plus, c’est leur accomplissement.

La misère qui en certains moments nous conduit à 
Faction, n，est pas moins une mauvaise compagne; elle 
ne donne aux peuples que des idées de désespoir. 一  La 
fièvre de la faim tient l ’intelligence assoupie, et le 
malheureux qui en souffre qst prêt à s’égarer dans l，er- 
reur et à tomber ciuelquerois dans le crime. Et si en 48， 
les rangs de la garde mobile et. ceux de la bande mou
charde furent si prompte meut remplis, ce fut parce que 
les conseils de la misere furent bien pressants. Ainsi, je  
ne rais que le répéter, le pain est la pierre fondamen
tale, la première puissance attractive qui nous fait agir. 
11 faut qu'il soit assuré à tous. Les objets de première 
nécessité, aussi bien que les moyens pour leur juste ré
partition, ne manquent pas; ce qu'il manqne, c'est le 
vouloir.

Et rexploitation de l’homme par rhom m e? C，est en 
core enchaîné par la misère,que l ’être humain se laisse 
plus facilement exploiter. 一  Ayant résolu la premiere 
question, la seconde sera bien plus facile et plus immé
diate. Lorsqu'on a l’existence assurée, on se sent libre, 
et le peuple qui jouit de cette faculté sera plus radical 
dans ses principes. Inorganisation du travail sera plu
tôt et mieux résolue par des hommes compétents, par 
les travailleurs, aue par les économistes politiques et 
les gens de lettres.

La société du passé a tout rait pour nous diviser; par 
ce moyen, elle a pu nous river facilement les chaînes 
de la servitude, occupés que nous sommes, des tristes



nécessités du moment, et livrés au continuel souci du 
lendemain.

L，union dont nous ayons tant besoin se fera d’elle- 
même lorsque la liberté sera conquise.
Et la démonstration déjà faite de la nécessité de transfor

mer la propriété territoriale individuelle, la possession 
personnelle des instruments de production, et de leur 
création en propriétés collectives, se fera accepter par 
le peuple en masse, lors de ses délibérations sur toute» 
les questions relatives à l’organisation du travail.

D’autres que lui ne peuvent plus souverainement 
décréter Fexpropriation ou la confiscation de la dite 
propriété, et appliquer les moyens à sa oonyenance 
pour en faciliter la réalisation.

J 'a i parlé d’initiative, et quoique je  ne la regarde 
pas comme indispensable, les circonstances peuvent la 
réclamer. — Voilà en quelques mots comme je  la com
prends : Que quelques hommes ou femmes énergiques 
s’assemblent en commission; qu’ils fassent appel à tou
tes les corporations, à tous les divers ateliers; et tout 
en barrant le passage à tout spéculateur politique qui 
essayerait d’opposer des obstacles à la marche de la ré
volution, qu’ils proposent les mesures les plus utiles 
pour Fassurer; qu lls tachent de pourvoir à tous les 
besoins matériels du moment (je  crois qu'il n'est 
pas bien difficile d ’arriver à ce résultat). Le peuple 
divisé en section ou en corporation, délibérera sur tou
tes les questions générales, pendant que ln dite com
mission veillera,et au maintien de J’ordre et à la régu
larité des communications, ou envoi des délibérations 
d'une section à Fautre, d，une ville à l’autre, d 'un dé
partement à r  autre. Peut-être même serait-il bon d，or- 
ganiser dans chaque corporation une cominission com
posée des plus éclairés sur les questions pendantes, et 
d'envoyer des délégués de ces commissions à la com
mission d'initiative centrale, pour [aider à mettrè à 
exécution les décisions populaires, ou pour la rempla
cer si elle faisait fausse route.

Telle est cette initiative transitoire telle que je  】a 
comprends. Elle n'est pas un gouvernement, elle n'est 
pas r  autorité, elle ne peut jamais abuser des circons
tances. Armée, prêtraille et police; prisons, couvents et 
casernes, malheur au peuple s’il n，en finit immédiate
ment avec ces édifices, fourmillières de fainéant?, de 
bourreaux de la chair et de l’intelligence.

Un gouvernement peu t-il subsister sans ces choses-là ?
Non. A mon point de vue, cette commission d'initia

tive pour un moment, et changée ensuite en commis
sion administrative, ne peut se maintenir sans être re
connue par le peuple ou nommée par lui, et révocable 
à volonté.

Citoyen rédacteur, je  crois ma tâche terminée pour 
cette fois.Yous conviendrez avec moi de la difficulté qui 
existe de pouvoir préciser la marche des événements 
futurs, et le degré d ’intelligence auquel atteindra le 
peuple lorsque le moment cTagir sera venu.

Ce serait aux pretendus prophètes qui, selon Tavis de 
certains imposteurs, flanqués de quelques dupes traî
nés à leur reinorque, à pouvoir lire dans l’avenir, et 
qui prétepident établir une transition sociale, infailli
ble. Mais la démocratie populaire n 'aura jamais à sa 
solde ces prophètes, ne voulant et ne pouvant pas les 
paiyer; il n，y aura que quelques ouvriers qui,voyant ce 
qui se passe dans les entrailles du volcan populaire, dé
poseront l’outil pour un mo»nent pour crier : « Les 
temps sont proches, préparez-vous ! »

Si ma voix, aussi faible quelle  est, peut «n éveiller 
une autre d 'une force supérieure; si ma pensée jetée 
sur ces colonnes en fait naître une autre plus lucide, 
plus vraie e t  plus juste, mon désir sera parfaitement 
accompli. J. R.

Londres,18 avril 1860.

N ous nous d isposions à répondre à Farlicle qui 
procède, lorsque nous avons reçu une lettre de  
notre correspondant de Paris, qui Iraite spéciale
ment la question soulevée par le citoyen R. Notre 
correspondance parisienne servira donc de ré
ponse aux deux lettres sur la Transition.

Correspondance particulière dn Prolétaire.
Paris, 25 avril 1860.

Citoyen rédacteur,
Dans ma dernière correspondance, après vous avoir 

indiqué les moyens énergiques que le prolétariat pari
sien est déterminé à mettre en pratique, afin de s'as
surer un triomphe définitif lors de la future et très- 
prochaine tripottée, je  terminais par cette question, 
que je  tous faisais m，adresser : « Après, me direz-vous, 
citoyen rédacteur ? » J，ai promis de répondre; je  tiens 
aujourd’hui ma promesse; car, quelque complet qu’il 
soit,一 le triomphe dans la rue n，est pas, tant s’en faut, 
—le dernier terme de la révolution; il n，en est, il n，en 
peut être que le premier jallon. Il est donc nécessaire, 
indispensable, que nous nous enquerrions à l’avance, 
là où la révolution doit d’abord et immédiatement 
fraDper,afin de fermer tout retour à la réaction et d'as
surer le radicalisme de sa marche.

Peut-être, les grands seigneurs de la démocratie of
ficielle, vont-ils se récrier, demander de quel droit des 
ouvriers osent se permettre de clierclier ia solution de 
questions, que toute leur Tie ils ont étudié, eux, sans 
pouvoir parvenir à les résoudre.

A ces républicains podagres, je  réponds d'avance : 
1° Que les idées n，étant le patrimoine exclusif de 
personne, chacun est parfaitement libre de les traiter à 
sa façon. 2° Les ouvriers n ’étant pas absolument con
damnés à avoir la cervelle aussi creuse, le crâne aussi 
vide que l’ont d’ordinaire les doctes et savants discou
reurs de la caste bourgeoise, rien ne prouve qu’ils ne 
sont pas plus aptes à traiter, à résoudre les questions 
révolutionnaires, que ne Font été jusqu^à ce jour ces 
honorables péda g ocrâtes. Et puis, si je  me trompe, 
les colonnes de votre journal sont là, citoyen rédac
teur (je  suis persuadé que vous les ouvririez à tous), à 
la disposition de ceux dont le cœur est assez ardent, la 
cervelle assez bien garnie pour oser entrer en lice. Le 
voudront-ils les grisons fourbus de la vieille école? Je 
ne l ’espère pas. Leur impuissance, leur mauvaise vo
lonté sont si notoires f! !

Qu'importe; en attendant, entrons çn Ratière.
D’abord et avant tout, quel est le but de la révolu

tion?
Créer un état de choses, où la liberté lde tous, ayant 

pour corollaire la liberté absolue de chacun, où l'homme 
maître de sa personne, libre et unique dispensateur des 
actions de sa vie, ne reconnnaîtra plus d'autres lois, 
d，autres règles que celles de sa libre volonté,de ses spon
tanées et facultatives aspirations; pour tout dire en un 
mot, le but de la révolution est de rendre à l’être 
humain son intégrale et individuelle automonie !

Ce résultat peut-il d，un seul coup et sans transition 
aucune être atteint? Je n，hésite pas à répondre : oui ! 
Quelque téméraire que puisse paraître cette affirma
tion, si，au lieu de s'amuser aux compositions routiniè
res, aux traditionnels tâtonnements des vieux et impo
tents fabricants de constitutions, marchands de suffrage 
universel, de souveraineté du peuple et autres boni
ments d’égale valeur, on lance le char révolutionnaire 
dans une voie sûre et radicale, avec Fénergique réso
lution, l’audacieuse vigueur que doit donner aux âmes 
fortement trempées, la certitude absolue, la conviction 
inébranlable que là est le chemin du salut pour tous.

Oh! dans ce cas, la vieille société aura bien vite râlé 
son dernier souffle, et la distance qui uous sépare de 
rideai vers lequel nous aspirons sera- bientôt franchie.

Quelle est donc cette voie? quels sont donc les moyens 
à employer ?—Les uns nous proposent une convention 
nationale, ou un comité de salut public; d^autres veu
lent un dictateur; Vautres en core, nous vantent la bon
té, l，efficacité d'une commune révolutionnaire; cèux-ci 
sont pour la législation directe; ceux-là (ainsi aue je  le 
lisais clans votre dernier numéro)voudraient que les tra
vailleurs « délibérassent immédiatement sur toutes les

questions qui se rattachent à l ’organisation du travail, 
etc. etc，» On dirait vraiment que l'histoire et l，expé- 
rience n ’ont rien appris à ces intelligents fabricants de 
systèmes, et que le parti révolutionnaire n 'est composé 
que de badigeonneurs et de plagiaires.

N'est-il pas étrange,en effet,de voir des hommes dont 
toute rexistence s’est passée en lutte contre l’autorité et 
le despotisme, s'évertuer à qui trouvera le meilleur 
moyen, au jour du triomphe, de reconstituer ce même 
despotisme sous une autre forme, ilest vr^i; mais quel- 
qu'en soit la forme, l’autorité sera toujours Fautorité, 
c’est，à*dirç la négation de la liberté;car enfin voyons rai
sonnons uü peu : çju，est»ce que la dictature, sinon Fin car
nation la plus redoutable, et en même temps la plus logi
que de la tyrannie^ Le dictateur n ’est-il pas irrespon«a- 
ble?Et la convention nationale,le comité de salut public, 
Ja commune révolutionnaire, ces autres formes du des
potisme, qui les nomme? Le suffrage univ/ersel, cet ins
trument d 'autant plus perfide et dangereux qu’il fonc
tionne avec un semblant de justice et d ’équité •• tous 
les citoyens sont électeurs, quoi de plus rationel! Aussi, 
chaque membre élu, se d it-il，se croit-il une émana
tion, en même temps que le dépositaire de la souverai
neté populaire. Essayez donc (Tattaquer un tel pouvoir, 
et vous verrez bientôt la foule des imbéciles auquel se 
joindra la tourbe des rripons, se ruer sur vous comme 
une meute affamée, vous accuser de porter atteinte à 
souveraineté nationale ! » Que vous dirai je  de la lé
gislation directe P Ce salmigondis de moderne inven
tion, dont tout le mérite consiste à être insaisissable à 
ranalyse et incompréhensible dans l’application.—Ses 
auteurs doivent être des hommes diablement profonds, 
puisque malgré les meilleures dispositions, nous n ，a- 
yons pu parvenir encore à les pénétrer. Pour nous 
persuader de la bonté de ce système,on dit qu，il comp
te parmi ses adeptes des hommes fort intelligents. 11 
n，y a là rien de surprenant et qui puisse lui être favo
rable; les choses les plus absurdes ont toujours eu le 
privilège de séduire et de passionner les esprits forts : 
témoins les tables tournantes, parlantes, dansantes, et 
autres potichomanies. Peut-être, at>rès tout, est- ce le 
défaut d'intelligence qui nous rait ainsi parler; en tout 
cas, ce n'est pas manque de boune volonté, et nous 
saurions，mes camarades et moi, beaucoup de gré à ce
lui qui voudrait nous éclairer sur la valeur pratique de 
ce magnifique, et jusqu'à présent si peu intelligible 
moyen de solution révolutionnaire.

Vous parierai-je de cette autre balançoire, au i con
siste à faire délibérer le travailleur « sur toutes les 
questions relatives à ses intérêts, etc, » Que vous en 
dirai-je ? Y a-t-il au monde rien de plus absurde, en 
effet, de plas anti-révolutionnaire que cette manie 
qu’ont un grand nombre de révolutionnaires, 一  dont 
rintelligence et le dévouement ne sauraient du reste 
être révoqués en doute, 一  de s’imaginer que tout sera 
sauvé lç jour où le peuple vainqueur se décidera à dis
cuter sur la place publique. « IX faut, s'écrient- ils, que 
le peuple délibéré lui -même sur le perron de Y hôtel de 
ville^ derrière les barricades, sur les barricades, autour 
des barricades. • Pourquoi, pendant qu'ils sont en 
train, ne nous foarrent-ils pas tout de suite dans les 
barricades?

O révolutionnaires, révolutionnaires ! Semblables à 
récureuil en cage, tournez-vous donc toujours la même 
m anivelle? Ah ! j e  conçois Sizyphe roulant 5011 ro
cher, je  m ’incline devant la persévérance de ces m al
heureuses, versant constamment de Feau dans un  ton
neau sans fond : on ne regim be pas contre les arrêts du  
destin ! mais que des hommes intelligents, jouissant de 
toutes leurs facultés, se condamnent eux-mèmes, de 
gaîté de cœur, à recommencer toujours e t sans cesse la 
même besogne, et cela malgré les tristes et douloureu
ses expériences du passé, voilà ce que je  ne comprends 
plus!

Quoi ! ce n ’est pas assez d'avoir, depuis soixante an?,



essayé d u  g o u vernem en t à tou te  sauce, il vous fa u t e n 
core et quand même en replâtrer un nouveau? et vous 
croyez que la révolution ne saurait être sauvée sans 
cette carnavalesque et sanglante mise en scène? Mais un 
gouyernement, ua pouvoir, une organisation，c，est tou
jours, quoi qu’on fasse et qu^on dise, l ’autorité; or, je
l ai déjà d it，je  le répète, et je  defie sur ce point toute 
controverse, l’autorité, sous quelque forme qu'on la 
présente, de quelque nom dont on l'affuble, n’est et ne 
sera jamais que la négation de la liberté ! Démocrates, 
est-ce là le but de yos constants et énergiques efforts ? 
Est- ce là l ’idéal que vous voulez atteindre ?

On ne délibère pas en pratique révolutionnaire ; on 
fonctionne, on agit.Un peuple victorieux qui s’arrête à 
discuter sur • les mesures à prendre » est un peuple 
perdu. La révolution n ，a et ne doit avoir ni lendemain, 
jii temps d 'arrêt, ni solution de continuité. Comme la 
foudre, elle frappe sans crier gare; et pour le vieux 
inonde bourgeois et corrompu, elle ne doit gronder 
« qu’en tombant sur sa tète ? »

(La suite à un prochain numéro).

Encore une leçon à l'adresse des 
révolutionnaires.

Voici, d ’après le Journal du royaume des D eux  
S id le s，le texte de la mise en état de siège de la 
ville de Messine :

» Une poignée de factieux ayant osé, à la pointe de 
ce jour, attaquer les troupes royales à coups de fusil, 
afin de provoquer une insurrection dans cette ville, en 
excitant les sujets à s’armer contre l'autorité royale, le 
général commandant d*armes de la province et de la 
ville de Palerme, en vertu des pouvoirs qui lui sont 
conreres, ordonne ce qui suit :

» Art. 1er. La ville de Palerme et son district sont, à 
dater de ce moment, déclarés en état de siège.

» Art. 2. Les rebelles pris les armes à la main，ainsi 
que tous ceux qui auront prêté assistance à f  insurrec- 
tioriy seront jugés par un conseil de guerre sommaire, 
qui, dès ce jour, restera en permanence, en vertu du 
décret royal du 27 décembre 1858.

• Art. 8 . Tous ceux qui détiennent des armes de 
n  im porte quelle nature^  devront, dans les vingt-quatre 
heures de 】a publication de la présente, les consigner 
entre les m ains de l'autorité m ilitaire, établie sur la  
place Bologki, malgré la permission qu’ils auraient ob
tenue de la police; cette permission est annulée à partir 
d’aujourd’hui,

» Art. 4. Pendant le jour , les habitants devront 
marcher dans les rues isolément. La nuit, depuis une 
heure, ils devront porter une lanterne ou un fanal.

» Art. 5. Il est défendu aux particuliers de recevoir 
chez eux des individus qui ne seraient p a s leurs p a 
rents^ et s’ils voulaient loger quelqu’un, ils en deman
deront la permission à l ’autorité civile.

» Art. 6 . Il est interdit de sonner les cloches, soit le 
jour, soit la nuit, et d’afficher des proclamations sédi* 
tieuses. Les contrevenants s e r o n t sommairement 
par le conseil de guerre.

» Pendant I，état de siège, les imprimeries resteront 
fermées,

» Art. 7. Le conseil de guerre de la garnison prendra 
dès maintenant les fonctions de conseil de guerre per
manent.

» Ledit conseil siégera à la maison communale de 
cette ville.

» Palerme, le h avril 1860，à sept heures du matin.
» Signé : Giovarni Salzano. •

Depuis juin I8 i8 , époque où rassem blée na
tionale de France, —  sur la proposition de l'une 
des illustrations de la république « honnête et 
modérée, » 1M. P a s c a l D u p ra t,—décréta la mise 
en ctat de siégo de Paris, afin de décim er, de ré

duire le prolétariat qui osait revendiquer, les a r
mes à la main, les promesses trahies de février, 
— cc* système gouvernemental semble, à l’instar 
du choiera, devoir faire le lour du monde. Dire 
les flols de sang que déjà il a coûté a l’Europe se
rait chose difficile; nous n’avons garde de l’erUre- 
p rendre； quant à nous, nous craindrions trop de 
blesser la modestie du digne citoyen sus-nommé, 
à qui revient tout l’honneur de l’initiative.

E t puis, pourquoi des plaintes, des récrim ina
tions?—Les despotes font leur métier, et ils ont 
raison.

Révolutionnaires! quand donc saurons-nous 
faire lo nôtre?

Depuis douze années, les exemples ne nous ont 
pas manqué, cependant!

Frapper im pitoyablement son ennemi, le déci
m er, le réduire à l’im puissance，là est tout le se
cret de la puissance des ennemis du peuple.

P r o l é t a i r e s !  n e  D o u b l i o n s  p a s .  E t  a n o u s  

^ avenir !!!

Décadence de la bourgeoisie.

Le général en chef de l’armée papale, M. La- 
moricière,— cet ex-ministre de la république fran
çaise qui, en juin 48，eut la lâcheté de faire fu
siller deux parlem entaires à lui envoyé par les 
insurgés du faubourg Antoine,— vient d ’adresser 
à  ses soudards la proclamation suivante :

» Soldats,
» Sa Sainteté le pape Pie IX ayant daigné m’appeler 

a l'honorable mission de vous commander pour défendre 
ses droits méconnus et menacés, je  n 'ai pas hésité un 
instant à reprendre l'épée.

» Aux échos de la vénérable parole qui naguère fai* 
sait connaitre au monde du hau t du Vatican les périls 
qui entourent le patrimoine de St-Pierre, les catholi
ques se sont émus, et leur émotion a rapidement gagné 
d,un bout du monde à rau tre .

» C’est qu’en effet, le christianisme n，est pas seule
ment la religion du monde civilisé, mais il est aussi le 
principe et 】a vie même de la civilisation,et la papauté 
est le centre dn christianisme. Toutes les nations chré
tiennes prouyent aujourd’hui qu’elles coraprennen t ces 
grandes vérités qui constituent notre foi.

* La. RÉYOLDTIOlf, COMME AUTREFOIS i/lSLAMlSME, MESACB
aujourd’hui l’Europe !!! e t aujourd’hui comme autrefois,
LA CAUSE 1)E Lh. PAPAUTÉ EST CELLE DE LA CIVILISATION ET BE LA 
LIBERTÉ DU MORDE ! ! !

• Soldats ! avez confiance et soyez certains que Dieu 
soutiendra votre courage, en Fêle van t à la hauteur de 
la cause dont il a mis la défense en vos mains. »

Rome, 8 avril 1860.
LA MORT ICI ÈRE.

Hélas! hélas! pauvre bourgeoisie. Voilà donc 
où tu en es arrivée. N ，était-ce point assez de tou
tes les hontes, de toutes les lâchetés dont，depuis 
tant cTannées，tu nous a donné l，exemple?

Fallail-il encore que ceux d’entre les tiens que 
tu te plaisais à proclam er les plus illustres9\insen i 
troubler ton agonie, et donner au monde le triste 
et démoralisant spectacle de tant d ，ineptie，jointe 
à d’aussi horribles fanfaronnades.

Les exemples ne m anquent pas. Ci Ions au ha
zard.

Là, c’est M. Kossath, l’ex-dictateur de la Hon
grie, traitant avec un Bonaparte (?) pour raffran- 
chissement de sa patrie, et organisant une légion 
de 5,000 de ses com patriotes, qu，il renvoie en
suite sans coup-férir， afin de ne pas déplaire à 
Sa Majesté française.

Qui pourra jam ais dire ce que sont devenus ces 
malheureux ainsi sacrifiés, obligés de rentrer 
dans leur pays, sous la griffe de rautrichien?

Ici, c’est M. Mazzini, ce e;rand pourfendeur de 
trônes, ce chef de la république bourgeoise ila- 
lienne, s’allant prosterner aux pieds de Victor- 
Em m anuel, au cri de vive le roi!!!

Vient ensuite monsignor G aribaldi,Zedéfenseur 
de la république romaine, ce soudard ambitieux, 
qui foule aux pieds la casaque du libre gondotiè- 
re pour endosser la livrée royale, menaçant de 
faire fusiller sur l’heure, quiconque parmi ses 
compagnons dermes® osera se dire mazzm ien ou 
socialiste. »

Et enfin, pour couronnement de l’œ uvre，voici 
venir M. Lamoricière, Tex-ministre de la républi
que bourgeoise de 48, qui, moyennant 90,000 fr. 
par an, vend au pape son corps, son braâ et son 
épée, —  il veodrait même sa conscience s’il en 
avait une,— et proclame la nécessité de refouler Ja 
révolution qui, « comme autrefois l’islamisme, me
nace l'Europe et la liüerté du monde. »

Pauvre bourgeoisie, pauvre bourgeoisie! ta 
carrière, si brillante à son début, devait-elle donc 
hélas ! avoir une si triste fin?

Car il n，y a pas à s，y m éprendre, ce sont bien 
là les signes certains, irrécusables de ta déca
dence.

Oh ! oui,race batarde,herm aphrodite politique, 
ton règne odieux autant qu'infâme est à jamais 
passé. Chante, chante comme le cygne annonçant 
sa fin prochaine； tais hurler par tes sycophantes 
du sabre et de la plume, ton dernier cri de haine 
contre la vengeresse el réparatrice révolution. Ta 
rage impuissante accélérant son ascendante m ar
che, n’en précipitera que plus prom ptem ent et 
plus sûrem ent ta chute.

B ientôt, sur les d éb ris d e ta corruptrice et im 
m orale so c iété ,— et pour 1 ed ifîcalion  des généra
tions futures,— lo proiétariat tracera en caractères 
iudélébiles :

Ici pour  le malheur de R homme, a régné la

DOMINATION BOURGEOISE!!!

Petite correspondance.

A M. J . G. à Gand 一 Le Prolétaire n'adm et pas un Etat 
où ies citoyens, qu 'ils soient ou non titrés, puissent s’éle
ver à de « hautes positions, » pas plus que nous n en ten
dons qu’on affuble a d’honneurs * qui que ce soit.

Si vous aviez connu nos principes,vous vous seriez évité 
la peine d écrire un article où vous professez de si singu
lières doctrines en fait lé g a lité .
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Avant Février 48，les aspirations du proléta
riat vers un ordre de choses supérieur, notaient 
que tres-vaguem ent définies. N，ayant pas comme 
aujourd’hui conscience de sa fo rce， de sa va
leur, il ne pouvait entrevoir que dans un avenir 
lointain, un changement dans les conditions qui 
lui sont imposées.

Ces dispositions de Fesprit du p ro létariat, 
étaient le produit de réducatioh politique incul
quée par les hommes de la bourgeoisie avancée, 
aux lumières desquels il avait foi et dont il se 
croyait le concours assuré pour conquérir la li
berté.

Le mauvais vouloir et l’incapacité des uns, la 
trahison des autres, ne tardèrent point à le désil
lusionner sur le compte de ses frères aînés ; et 
après les avoir vu à Foeuvre, il com prit qu’il ne 
devait plus compter désormais que sur ses pro
pres efforts pour opérer la révolution sociale qui, 
seule, peut l’affranchir de tous les liens qui le 
maintiennent dans la servitude.

Dès lors, le mouvement des idées prit un nouvel 
et rapide essor. L*espace parcouru depuis cette épo
que est immense. C’est a ce point que le prolé

tariat a laissé Dien loin derriere lui ceux  qu ’il 
considérait jadis comme des points lumineux 
d estin és à éclairer les horizons nouveaux à par
courir.

Et en effet, plus le cercle des idées s’est élargi 
clië^ les fils du travail, plus au contraire il s’est 
rétréci chez ceux qui voulaient leur servir de 
.guide. Ces derniers, au lieu de s’élever à la hau
teur de vues atteintes par les révolutionnaires 
radicaux, n’ont fait que rétrograder : leurs actes, 
leurs écrits parlent assez haut pour nous autori
ser a constater ce mouvement de recul où ils se 
sont laisse entraîner.

Un grand enseignement ressort de cette situa
tion morale qui caractérise les diverses fractions 
qui composent l’arm ée révolutionnaire； et il est 
très-instructif de faire ressortir une fois de plus, 
qu?H est impossible de s，arrôtéF lorsqu’on est en
tré dans la voie des concessions.

Dans le camp des radicaux, on m aintient haut 
et ferme le drapeau de la liberté; on la veut com
plète, absolue； là on ne fait aucune concession； 

on m arche résolument à la destruction de tous 
les privilèges et on y a ju ré  une guerre implaca
ble au principe d ’autorité.

Chez les démocrates autoritaires^ on fait volon
tiers certaines concessions; on se laisse aller à 
contracter des alliances qui peuvent am ener la 
réussite de telles combinaisons, offrant momen
tanément quelques chances de succès : dans l，es- 
poir d ’obtenir quelques bribes de liberté,on com
prom et l’avenir.

Témoin ce qui se passe en Italie.
C，est sans doute un magnifique spectacle que 

l，aspect de vingt millions d'hom m e se levant 
pour briser la tyrannie el chasser une foule de 
despotes de tout grade et de tout accabit qui les 
opprim ent. On conçoit sans peine l，enthousiasme 
qui s’est em paré des italiens au cri de guerre 
poussé par rèneien défenseur de la république 
romaine, en 49 (Son Excellence Monsignor Ga
ribaldi, à l’heure qu'il e s t, courtier ^annexions 
au profit de Sa Majesté Viclor-Emmanuel); mais 
la liberté qui fait courir aux armes les patriotes 
de la Péninsule, sortira-t-elle triom phante de la 
lutte engagée en son nom?

Les gens à courte vue et qui se laissent facile
ment éblouir par le clinquant de la mise en scène, 
ne doutent pas de son triom phe； à leurs yeux, 
une cause pour laquelle tant do citoyens sont 
prêts à s'im poser les plus grands sacrifices, est 
une cause gaenée.

Nous avons malheureusement des raisons qui 
nous font envisager les atfàires d ’Italie tout au tre

ment que ces bonnes âmes qui ne doutent de 
rien； ces raisons nous donnent la triste con v ic
tion que l'heure de son affranchissem ent n，est pas 
encore sonnée； de plus, nous croyons que ce qui 
s，y fait Actuellem ent，ne peut que relarder l’ëm an- 
cipation complète de ce malheureux pays.

Est-ce à dire que les italiens ne sont pas« mûrs 
pour la liberté? »一 Evidemment non. Mais pour 
faire réussir les grandes entreprises révolution
naires, deux choses sont in dispensab les : un prin
cipe su périeur, de l’audace pour le faire triom 
pher.

Ce n，est point assurém ent le manque d’audace, 
de courage et de dévouement qui fera avorter 
l’œuvre d’affranchissement entreprise par les pa
triotes italiens, car jam ais on n，a déployé plus 
d’activité, montré plus d'audace, aepensé plus 
d^erd îsm e que ne le font fes volontaires qui ont 
suivi Garibaldi, et avec lesquels rivalisent de 
zèle et de bravoure les populalions insurgées.

Ajoutons que des succès partiels ont été obte
nus : ^Autrichien a été chassé de la Lom bardie； 

les tyranneaux de Parm e, de Modène, de Flo
rence, etc. ont pris de la pondre d ，escam- 
pette ; le père Pie et son gouvernement sont tous 
deux bien malades； M. Bomba， deuxième du 
nom, se trouve si bien dans le pétrin qu’il s’est 
vu forcé de donner une constitution à ses bien- 
aimés sujets, remède in-eœtremis qui ne Fempé
chera pas d 'entendre résonner à ses oreilles, 
comme un glas funèbre, ces mots devenus fa
meux :«  I l  est trop tard! »

Ce sont déjà de beaux résultats obtenus, dira- 
t-on. Soit. Mais nous allons plus loin. Nous ad
mettons même la Venitie délivrée du joug autri
chien, et tout ce qui reste des ancieas gouverne
ments entièrement expulsé, s，en suivra-t-il que 
l’unité italienne sera constituée et que les Italiens 
jouiront des bienfaits de la liberté?

Le croire serait trop absurde； et nous défions 
tous les Garibaldis du monde de réaliser quelque 
chose dé sérieux, de durable avec le système bâ
tard et énervant de la monarchie constitution- 
nelle.

La république, la république seule est assez 
puissante pour fonder cette unité tan t désirée； 

sous les vastes plis de son drapeau peuvent se 
grouper librem ent toutes les cités italiennes. Tout 
en conservant leur autonomie, les différentes agré
gations de la Péninsule auraient formé une grande 
fédération républicaine où, les citoyens inspirés 
par le génie de la liberté, par la haine du despo
tism e,auraient opposé une barrière invincibleaux 
plans et aux menées liberticides de leurs anciens
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despotes, et aux convoitises des ambitieux qui 
aspirent à les remplacer.

En proclam ant la ré p u b liq u e ， vous auriez 
donne au monde un grand exem ple dont les con
séquences seraient imm ense pour l’Europe en
tière； mais vous ne l’avez pas voulu, messieurs 
les bourgeois，vous avez préféré vous laisser traî
ner à la remorque des Cavour, des Victor-Emma- 
nuel, des Bonaparte, plutôt que de vous placer 
à ravant-garde des soldats de la liberté et de 
vous appuyer sur la révolution. Vous vous ôtes 
créé des obstacles qui s ’opposeront longtem ps en 
core à la réalisation d es principes que vous pro
clam ez les v ô t r e s ,「affranchissem ent de l’Italie et 
son unité, obstacles qui ont leur cause : 4* dans 
l’absence d，un principe supérieur, 2° dans l’ai- 
liance avec le despotisme.

Ces deux vices attachés aux flancs de 
la cause italienne, rendront inutiles tous les 
efforts, et feront tom ber à plat réchaffaudage si 
laborieusem ent élevé.

Une fois de plus, il nous aura été dém ontré 
qu’en dehors des principes radicaux il n，est que 
déceptions : on peut obtenir quelques succès 
éphémères, mais êlre complètement victorieux, 
c，est impossible.

Prolélaires, que ces enseignements, que ces le
çons qui coûtent si cher nous profilent donc. 
Qu’au jour de la rénovation, n’oublions pas cette 
maxime si juste, à savoir : que rien n，est terminé, 
tanl qu’il reste quelque chose à faire.

La liberlé ne compose pas avec le despotisme.

« Toute révolution qui n ’a  pas pour but d'a- 
méliorer profondément le sort du peuple, est un 
crime substitué à un autre crime. »

Ont-ils de l'esprit ces gai丨丨ards.là !

Ami lecteur, connaissez-vous le Grelot?
— Non. vraim ent fâcheux. Ëh bien, per

m ettez-nous de vous renseigner à ce sujet.
Sachez donc que le Grelot est une « petite ga

zette de Bruxelles, » passablement..', spirituelle, 
sufFisamment... polie, et surtout ayant la cervelle 
un peu ... épaisse (pardon, c’est solide que nous 
voulons dire); quant à ses rédacteurs,ce sonl gens 
de fort bonne compagnie,toujours fisselés, peignés 
et épinglés dans le dernierc/wc. Leurs ongles roses 
taillés en griffes, la fraîcheur et la diaphanéité de 
leur épiderm e, indiquent surabondam m ent l’usa
ge irequent et journalier des vinaigres impériaux, 
orientaux et autres coldcréam ； en un mot, quand 
vous voyez sortir de quelque somptueux hôtel un 
genlleman à la cassure mousseuse,a la mise irré
prochable, aux manières séduisantes, les pieds 
étroitement enserrés dans de fines chaussures, le 
chef surmonté d ，un gracieux couvre-am our,vous 
pouvez ctre certain que vous avez devant les yeux 
un des rupins rédacteurs du bienheureux Gre
lot.

Voulez-vous vous convaincredecequenous avan
çons, Jetez un regard sur la poétique tartine ci- 
边 près, que le hazard nous a fait rencontrer dans 
le dit journal, n° du 20 mai 1860 (Prix : 25 cent. 
Bureau : rue de Laeken, n° 48).

Pu isquenousparlonsdehazard , expliquons notre 
pensée, et disons tout d 'abord ,— afin de m ontrer 
une fois de plus à nos lecteurs la bonne foi et la 
loyauté de la gent écrivassière, 一  que jam ais 
aucun de ces honorables gazetiers n'a eu la pu
deur de nous adresser un des exemplaires où ils

se perm ettent quelques gentillesses à notre égard. 
Peut-être, après tou^ craignent-ils pour la b lan
cheur immaculée de leur linge, le contact de nos 
« sâles et dégoûtantes guenilles. »

Quoi qu，il en soit, voici la prose en question :

• La proclamation de Mazzini en faveur de la mo
narchie sarde indigne énormément quelque journal so
cialiste de cette v ille .11 convient de laisser aux décla- 
moteurs populaires le soin de taire voir, dans tout son 
jour, le ridicule du système terroriste. Les meilleurs 
démocrates ne sont point ceux qui ont l’air de l，ètre. I l  
ne suffit pas、pour mériter du peuple, de passer la 
blouse^ d'insulter à Yhahit, de se nivper à la boheme, 
d'être sale, dégoûtant, déguenillé, d，habiter les quar
tiers infects et décrire en mauvais français • que les 
bourgeois sont un tas de canailles, » il faut encore,aux 
yeux du journal en question, perdre au besoin Ja pa
trie, si son bonheur fait en même temps Ja fortune pas
sagère de la royauté constitutionnelle.—— Je déclare, 
pour ce qui me concerne, que si le parti répuoiicain 
acceptait de pareilles doctrines et se ravalait au niveau 
des maratistes, je serais le premier à le condamner, à 
le combattre même. Le parti républicain représente 
l ’avenir; le bon socialisme sera tôt ou tard appelé à re- 
raire le genre humain ; fou t-il compromettre notre victoire 
prochaine et Vhonneur de notre drapeau, par des ré
criminations ampoulées de sanglants appels à la guerre 
civile ?

« Mazzini est un honnête g ran d  homm e, n ，en dé
plaise aux jacobins de ce pays-ci; Mazzini agit noble
m ent et sagem ent en  im m olant ses idées, son gén ie  
pour ainsi dire, sur l ’autel de la patrie ; tous ceux qui9 
de près ou de loin、appartiennent au parti populaire， 
le loueront de ce qu*il a fait et lui tendront la main à 
r  occasion. 11 est possible que la médiocrité malhabile 
et soupçonneuse lui gardefa rancune; mais les cervelles 
un peu  solides admireront sa politique et son dévoue
m ent.

Quelle am énité de langage! quelle grâce dans 
la forme ! quelle élégance de style ! Est-il possible 
d 'e tre  à la lois plus spirituel et plus poli ! Aimable 
paroissien, va ! comme ça vous a une m aniere de 
tourner les choses! Ma parole d ’bonneur，on reste 
épâté devant une telle surabondance de logique 
et de bon sens ! E t dire que ça leur vient comme 
cela tout naturellem ent et sans préparation au
cune ! Ah ! ce n’est pas nous, gens « nippés à la 
bohème，» qui pourrions jam ais nous exprim er en 
termes aussi choisis.

Bon Dieu, de bon Dieu, que c'est donc beau 
d ’étre instruit et éduqué !

Mais, trêve à la plaisanterie.
Certes, s’il ne s’était agi que de répondre à ce 

qui nous est personnel dans ces impertinentes 
drôleries, nous eussions gardé le silence et laissé 
le champ libre à ces burlesques damoiseaux ! N，a 
pas qui veut le don de nous émouvoir. Nous ne 
faisons pas à toute espèce de gens rhonneur de 
les accepter pour adversaires； et puis，nous som
mes assez haut placés pour n’avoir pas à craindre 
d 'etre incommodés par les jappem ents de cer
tains roquets.

Mais nous avons ju ré  guerre implacable à 1 o- 
dieux bourgeoisisme, et nous voulons le poursui
v re jusque dans ses grouillements les plus infi
mes. Or, quel est le véritable motif qui, cette fois 
encore, le fait agir? Est-ce son grand am our pour 
Mazzini et Garibaldi? Esl-ce le désir exclusif de 
nous dire des grossiereiés? N o n . 11 s’agit tout 
simplement de dénier au prolétariat tout droit de 
manifester sa pensée sans la permission de ses 
seigneurs et maîtres; et en effet, des gen? « qui

se nippent à la bohème, qui sont sales, dégoûtants， 
déguenillés，qui habitent des quartiers infects, et 
quiy par-dessus le marché^ écrivent en mauvais 
français，» de tels etres, disons-nous, n ont et no 
doivent avoir qu，un seul et unique droit, celui de 
se faire tuer quand il plaît aux « bons socialistes, 
a u x  honnêtes grands hommes, »de les lancer dans 
la rue!

Ecoutez le terrible auteur de l’article s’écrier, 
dans un accès de patriotique indignation, après 
boire : u Je déclare, pour ce qui me concerne, 
que, si le parti républicaiu acceptait de pareilles 
doctrines, et se ravalail au niveau des maratistes, 
je serais le prem ier à le condam ner, à le combat
tre même. »

Hélas! quelle pitié!!
Oui, m arquis aux bottes éculées，grands sti- 

gneurs au collet crasseux, oui, vous avez raison, 
répudiez tout contact avec « les maratistes, les 
territoristes. » Les doctrines que nous profes
sons n，ont pas été taillées sur le modèle de vos 
piètres cervelles ; et la révolution n，a que 
que faire dans ses rangs de gens de votre acabit.

Pauvres petits cires ! avez-vous jam ais senti 
les battem ents fievreux qui soulèvent la poilrine 
des athlétiques champions de la liberté? Avez- 
vous sous répiderm e chevelue, assez de matière 
pensante et agissante pour vous perm ettre d ，at- 
teindre les hautes conceptions du radicalisme ré
volutionnaire?

Allez, allez, muscadins en goguette, saule- 
ruisseaux du journalism e, criez et tem pêtez； 

gourm andezle prolétariat,afin de le ramener dans 
le giron de la république* honnête et modérée, * 
toutes vos élucubrations, toutes vos rodomonta
des, ne serviront qu’à le raffermir dans la voie ra
dicale où il est entré.

Vous aurez beau faire et beau dire, vous n^tes 
et vous ne serez jam ais que des cuistres !

Ce qui précède était écrit, lorsque (toujours par 
le fait du hazard) le Carillon de Scharbeeck nous 
est tombé sous les yeux. Cet estimable journal, 
non moins loyal，non moins logique que son ho
norable confrère, le Grelot, a publié une lettre 
d’un monsieur de nous bien connu, de laquelle 
nous extrayons le passage suivant :

c L'imposante dém onstration dos rvw arts， convertis 
plus rationnellement en patriotes belges, a été troubiée 
un instant par un petit nom bre de brouillons indigènes, 
pour ne pas d ire d'émissaires étrangers.

« Les mêmes puritains qui, dans leur organe le Prolé
taire, accusaient Mazzini e t Garibaldi, de trahison pour 
ne pas avoir proclamé en Sicile la république au  lieu tte* 
\ic to r-E m m anuel, ont prétendu h ier supprim er l’adhésion 
à la royauté, dans la proclam ation adressée à tous les 
vrais belges, pour les conjurer de s’un ir contre les in tri
gues annexionistes, bien autrem ent dangereuses pour la 
sécurité e t l’in tégrité  de notre territo ire. »

C’est le cas de le dire, l’absurde ici le dispute 
au ridicule.

Décidément, l’article que nous avons publié 
concernant les deux renégats italiens, paraît avoir 
très-désagréablem ent chatouillé les nerfs de ces 
bons et gentils petits bourgeois.

Ne leur en déplaise, pourtant, nous ne sommes 
pas prêts, et les événements non plus (nous le 
craignons du moins) à changer à ce sujet notre 
m anière de voir； nous sommes convaincus qu，en 
cela nous ne faisons que devancer le jugem ent de 
la véridique histoire.

Oui, rh îsto iré  dira aux générations futures, les



honteuses et sanglantes palinodies des chefs ac
tuels de la république bourgeoise； elle clouera au 
pilori les nome de Mazzini et Garibaldi, ces deux 
traîtres qui ayan t d a n s le u is  m ains le sort et la li
berté du p eu ple ita lien , ont tout sacrifié , tout li
vré au despotism e, —  tra h issa n t【à la fois répu
b liq ue, in d ép en d an ce, liberté 一 sous le vain  
prétexte de nous ne savons quelle chimérique et 
irréalisable unité nationale.

h au teu r de ia dite lettre, M. Bartels, puisqu’il 
faut rappeler par son nom, non content de la pu
blicité du Carillon，s’est passé la fantaisie de ré
pandre à profusion, dans le public, une grande 
feuille de papier im prim ée, tou le remplie de sot
tes platitudes et d’odieuses calomnies à notre 
adresse.

Noire journal étant composé lorsque nous 
avons reçu ce faclum ，force nous est d ，en renvoyer 
ranalyse au prochain numéro (l，auteur ne perdra 
rien pour attendre). Nôus nous bornerons au- 
jourd，hui à dem ander a M. Publicola，s'il veut 
nous faire rem ettre un nom bre voulu d ，exem- 
plaires (800), afin que nous puissions en faire 
parvenir à toiis nos abonnes.

m  ce digne deienseur de. « la religion, de la 
famille et de la propriété j> a la conscience d’avoir 
accompli une œuvre pie, il doit en désirer la plus 
grande publicité possible; de notre côté, nous ne 
désirons rien tant que de pouvoir faire le public 
juge entre nos adversaires et nous.

Ayant l，habitude de m archer bannière dé
ployée, de com battre à front découvert, nous 
n'aimons ni les anonymes calomniateurs, ni les 
cafards hypocrites qui se cachent sous le masque 
du pseudonym e.

Aussi,persuadés que la vérité et la lumière sont 
les plus puissants moyens de les réduire au si
lence, ne cesserons-nous de les aopeller devant le 
tribunal de l’opinion publique.

2 9 e anniversaire de rioaugaration de Léopold.
« Quand le maître a bu, 
t Les esclaves sont ivres. »

« Sirも

• Le Conseil provincial de Lîége, à roccasion du 29e an
niversaire de votre règne, vient vous présenter l’hommage 
de sou affection profonde, de sa vénération et de sa recon
naissance.

« Ces 29 années ont été pour le pays une ère de pros
périté et de grandeur, de liberté et de progrès en toutes 
choses. »

Ces phrases sacramentelles se trouvent inva
riablement inscrites d:,ns toutes les adresses* pa
triotiques » dont nous sommes m ondés depuis 
quelques jours. On dirait qu'elles ont été stéréo- 
tipées pour les besoins de la cause; et Je tout cou
ronné par un splendide gueuleton à cent fr . par 
tête，forme le plus séduisant tableau qui se puisse 
imaginer.

Voilà le langage et les actes officiels. Voyons 
m aintenant les faits sociaux. Toute médaille a son 
revers :

— « Là nommée Anastasie Provost., âgée de 30 ans, 
couturière, en cette ville, s’est suicidée, hier, par strangu
lation, dans le grenier de la maison de son beau-frère,de
meurant rue dAndorlecht. On attribue cet acte de déses
poir d la misère; le cadavre a été déposé à 1 hô^ilul. »

— On mande d’Anvers, le 16 juillet :
« Un fait regrettable s’est passé samedi dernier dans la 

Courte rue du Sac. Une femme, mère de quatre enfants,

avait reçu de son propriétaire une sommation de vider les 
lieux faute p a r elle de payer lundi 16 ju ille t les termes 
échus deson loyer. Exaspérée dec^tle menace, cette femme 
se mit à briser ses meubles. La police, prévenue de cette 
conduite, se rendit sur les lit ux, m it les menottes à la 
femme et la conduisit à VAmigo. Un quart d heure après,
1 état de cette m alheureuse était si inquiétant quon  cru^ 
nécessaire d'envoyer chercher une vigilante et de la faire 
conduire à rhôpital. Là les médecins constatèrent qu’e l l e  
avait complètement perdu la raison.

C est ici le cas de le dire, le métier tue l*un, 
les bénéfices engraissent l’autre.

Allons prolétaires! apprêtons-nous à courir a la 
frontière nous faire rosser par les zouaves de Bo
naparte, afin de défendre et consolider un tel élat 
de choses !

Correspondance particulière du Prolétaire.
( s u i t e  e t  f i n . 一 Voir notre dernier n°.

Pourquoi d’ailleurs organiser, rendre des decrets ?
La révolution n'est-ce pas la désorganisation par ex

cellence ? Elle est ou elle n ’est pas; qu'a-t- elle besoin 
pour s’affirmer de vos décrets, de vos lois, de vos rè
glements. Négation absolue,elle s’affirme d'elle-même, 
et par le seul fait de sa puissance !

Quoi ! lorsque dans l ’immensité des mondes, cha
que atome , chaque malécule .du grand tout se 
meut, vit et fonctionne, sans autre loi, sans autres 
règles que celles de sa propre nature, lë tre  humain 
seul aurait l ’esprit assez obtu pour ne pas sentir, pour 
ue pas comprendre les attractives impulsions qui l ’en- 
traîne vers la vie supérieure, vers la vie autonome ! ! !

Allons, allons, citoyens, arrachons-nous de ce cercle 
vicieux de gouvernementalisme et d'institutions auto
ritaires; champions de ridée nouvelle, jetons au panier 
toutes les vieilles blagues de la boutique démocratico- 
traditionnelle, m a l  aux jeunes et vigoureu
ses natures* Arborons résolument et sans rétiscence au
cune le drapeau de la révolution sociale, c’est-à-dire la 
négation de tout gouvernement, de toute autorité. Af
firmons la liberté intégrale, absolue.

Que le char révolutionnaire soit par nous lancé à 
toute vapeur : La révolution se fait (d'abord!) par et 
pour le prolétariat, eh bien donc ! que le prolétariat, 
semblable à une avalanche, se précipite, et engloutisse 
sous ses propres décombres,ce vieil ordre social décrépit 
et Térnioulu; que pas un atôme, que pas un vestige de 
ses institutions ne restent debout. « On ne met pas un 
morceau neut a un vieux vêtement, » dit le révolution
naire Jésus*

Donc, que faut-il faire ?
La société se compose de deux éléments hétérogènes 

en état de rivalité perpétuelle; ces deux éléments dont 
antagonisme est pour ainsi dire la loi de rexistence, 

peuvent se dénommer ainsi :
La société officielle ou active, et la société non offi

cielle ou passive ; Fune jouissant de tous les droits, de 
tous les privilèges, faisant et imposant les lois; Fautre 
à laquelle incombe toutes les charges et toutes les ser
vitudes : à la premiere toutes les douceurs, tous les 
agréments de la vie; à la seconde toutes les amertumes， 
toutes les humiliations.

Pour tout dire,en un mot,il y a la société qui possède, 
jouit et commande, et la société qui travaille, obéit et 
gouffre. Entre ces deux éléments aussi disparates, la 
conciliation est-elle possible? Evidemment non. La 
liberté ne compose pas avec le despotisme, le travail ne 
peut marcher de pair avec le privilège et l’exploitation. 
L’un doit inraillibleraent et nécessairement être brisé 
p a itl^ u tre  :

^ l e q u e l ?
Toser cette question c’est la résoudre.
Production, consommation, sont les deux termes qui, 

avec leur corrollaire indispensable，la circulation ou
1 échange, renferment tout le problème de la science

sociale : rendre à l'être humain son intégrale autono • 
mie, ai-je dit plus haut, tel est le but de la révolution ; 
pour l，atteindre，la première et la plus indispensable 
des conditions, je pourrai même dire la seule, c，est de 
raire que chaque individu soit en même temps produc
teur et consommateur. Or, ia caste privilégiée que 
produit-elle? Rien.— Que uossède-t-elle? Tout. 一  Les 
travailleurs, les exploités, les déshérités, que produi
sent-ils? Tout.—Que possèdent-ils? Rien.

Il y a donc là une criante injustice, une révoltante 
iniquité, une monstrueuse anomalie qu，il s^git de faire 
disparaître* .

Au producteur la production, au travail la jouissance 
des biens créés par loi. Arrière l ’oisiveté et la fainéan
tise, sus au parasitisme! tel doit être le cri de rallie
ment révolutionnaire dans la lutte qui se prépare entre 
les deux éternels et irréconciliables antagonistes, lutte 
dont le résultat, du reste, ne saurait être douteux. Un 
peu plus tôt un peu plus tard, le bourgeoisisme doit 
infailliblement disparaître sous les coups de son impla
cable adversaire, le prolétariat.

Le travail, lui, peut très bien se passer du capita
lisme. En est-il de même de ce dernier yis-à-Tis du 
travail?

Nous pouvons bien être vaincu une fois, dix foi», 
cent fois même; on peut nous decimer, nous mitrailler 
à profusion 一  cela, hélas ! s,est aeja vu tant de rois 一  
mais nous supprimer, c，est autre chose; et le despotis
me le voulut-il, on ne tarit pas la source qui vous ali
mente; on ne laisse pas impunément et éternellement 
en jachère le champ qui tous nourrit; on ne tue pas la 
poule qui vous pond des œufs d’or !

Or, pour les privilégiés, pour les capitalistes, pout* 
les tyrans, pour toute la race des exploiteurs, enfin, le 
prolétariat c,est la source alimentaire, cest le champ 
nourricier, c，est la poule aux œufs d'or !

Aussi voit-on, nonobstant tout, nés maîtres insolents 
et superbes, obligés, au nom de rimpérieuse nécessité, 
de composer avec la oesogneuse canaille; et malgré mi
traillades et échafauds, prisons et exils, nos rangs par
viennent-ils toujours à se reformer, plus menaçants, 
plus impétueux et plus terribles.

Le despotisme est-il dans les mêmes conditions? Qui 
oserait le soutenir?—\  aincu une seule, une bonne fois, 
c’en est fait de son existence. Il disparaît a jamais et 
sans retour possible.

Donc, encore un coup, que faut-il raire?
Ah ! il ne suffit pas, citoyen rédacteur, ainsi que lé 

pensent la plupart des révolutionnaires, de renverser 
un pouvoir, de proclamer la république et la souverai
neté du peuple, de décréter rabolition de la propriété 
individuelle, l’organisation du travail, la suppression 
de rarm ée et du clergé, la réorganisation de la ju s 
tice, etc., etc.

Ce sont là sans doute de puissantes modifications à 
l’ordre de choses actuels, de rudes coups portés, de 
profondes entailles raites au vieil édifice social，mais 
ces mesures seraient-elles décisives, et ne serait-ce pas 
toujours, quoiqu’on fasse et qu，on dise,de véritables re
plâtrages?

En effet, que sont et que peuvent toutes les réfor
mes, toutes les m odifîcàtions，quelque radicales d a il
leurs qu’elles puissent paraître dès l ’abord, aussi long
temps que restera debout la forteresse autoritaire? 
Quand on aura rebadigeonné le donjon, récrépi les 
tours, remis à neuf les murailles, la citadelle en sera- 
t-elle moins une citadelle?

Elle doit tomber, donc il faut rabattre.
—Comment?
一 Eh ! parbleu, en la sapant par la base.
Qu^st-ce qui fait la force de la société actuelle? Est- 

ce la propriété, le clergé, la magistrature, l'armé«? 
Non. Ce sont ses lois, ses institutions, son organisation 
enfin : hiérarchie formidable, chaîne sans fin qui s'é
tend sur le corps social tout entier et enserre les ind i
vidus dons les replis de ses mailles innombrables.

Briser ses institutions, détruire ses lois, la désorga
niser de fond en comble, doit donc être i’œirrre immé
diate de la révolution sociale.

Au lieu de s'amuser, • le lendemain du triomphe^



à discuter, à délibérer, à légiférer, » il faut que, la 
torche à la main, la révolution parcourre instantané
ment et simultanément le pays d'un bout à r  autre ; 
i£ue dans chaque province, chaque arrondissement, 
chaque canton, chaque commune, que dans toutes les 
localités enfin, elle fouille et refouille dans toutes les 
administrations, dans les ministères, les préfectures, chez 
les receveurs des contributions, les percepteurs, les no
taires, les avoués, dans les mairies, les greffes judiciai
res, les banques, les caisses hypothécaires et autres, les 
cours des comptes, les archives, etc. etc.

Quelle se saisisse, qu’elle amoncelle, qu'elle fasse un 
immense feu de joie de toutes les paperasses officielles : 
】ois，décrets, ordonnances^ dossiers, registres de toutes 
sortes, correspondanœs, livres de la dette publique, 
rapports, minutes, documen‘s，arrêtés, états concernant 
J es contributions, les propriétés, la police, les dettes,les 
créances, les obligations de tout ordre，etc., etc., etc., 
tout ce qui de près ou de loin, directement ou indirec
tement, participe à l’organisation actuelle.

Cela feit, le triomphe de la  révolution est certain ; 
mais aussi longtemps que cela restera à faire, la révo
lution est à recommencer.

Révolutionnaires, une fois dans votre vie, compren- 
drez-vous la logique ?

93 a détruit la société féodale, en brisant im pitoya
blem ent tout ce qui pouvait en rappeler mêm e le sou
ven ir . A nous de faire dans le domaine social,ce que fi
rent nos pères dans 1任 domaine politique.

Nous verrons bien alors si Madame la réaction 
pourra se reconnaître et essayer d'entraver la marche 
révolutionnaire, au milieu de cette hétacombe du bour- 
geoLsisme, de cette désorganisation, de cette anarchie 
sociale.

Et qu，on ne vienne pas arguer de 1，incapacité et de 
l’ignorance des masses pour contester l’efficacité et le 
radicalisme de ces moyens. Bien mieux que tout le fa
tras des marchands de panacée sociales universelles, le 
peuple comprendra que, pour se débarrasser d’une 
chose genante, le moyen le plus sûr «et en même temps 
le plus expéditif, c，est de la supprimer.

La destruction n'est pas une science abstraite; par 
la clarté de sa définition et par la simplicité de sa for
mule, elle est à la portée de toutes les intelligences. Et 
aussi longtemps que je  n ’aurai pas rencontré de con
tradicteur,一 et je  doute qu'il s'en présente,—je  per
sisterai a affirmer que ce n ’est que dans son application 
bien comprise et bien entendue, c’est-à-dire dans l，ab- 
solue signification du mot, que gît la solution du pro
blème révolutionnaire.

Au lieu de rechercher les meilleures formules orga
nisatrices, ce sont les dissolvants sociaux les plus éner 
giques dont 】1 faut s’enquérir; car il en est des organi
sations comme des rois， le mieux est de n,en point 
avoir. Et puis, quel homme aujourd’hui aurait assez 
d'audace,assez de prétention, pour nous venir dire avec 
certitude : \o ila  la ligne que dans l’avenir rhum anité 
doit nécessairement et infailliblement suivre.

Au prolétariat seul (et par le prolétariat j ’entends ici 
la collectivité de tous les etres) appartiendra de résoudre 
une question aussi grave, aussi décisive; et encore ne 
le pourra-t-il qu’après avoir au préalable mis à b a s， 
pulvérisé la vieille baraque politico-sociale qui nous 
régit.

Oui, citoyen rédacteur, le triomphe de la révolution 
sociale est beaucoup plus facile qu’on ne semble le 
croire généralement; niais pour cela, il faut que les ré
volutionnaires cossÊ TEitT a le  voüloir. Qu’ils se pénè
trent une bonne fois de cette puissante,如 cette élé
mentaire vérité, à savoir : qu，il n ’y a，qu il ne saurait 
y avoir aucune conciliation, aucun arrangement possi
ble, entre l ’avenir et le paSvSC, le travail et le privilè
ge, la liberté et le despotisme.

L,affinuation de l'un  entraîne nécessairement la né
gation de l，autre，

« On ne met pas uîi morceau n eu f d un vieux véte- 
nkent. »

Prolétaires ! voulons-nous être libres, sovons résolus 
à ne plus être esclaves ! * 1  L,

Nous extrayons les passages suivants d，un a r
ticle du Libertaire, intitulé :

L es Grèves d’Esclaves Blancs.
•Viyre en travaillant ou mourir en combattant. • 

Les ouvriers lyonnais.

II est une chose qui témoigne du profond malaise, 
sinon de la lumineuse intelligence des populations ou
vrières de rAméricrue comme cle l'Angleterre，ce sont 
les grèves.

L^agita.tion pour une idée féconde, l ’idée da progrès 
social, est un bien. L’agitation pour un préjugé agoni- 
nisant, pour le statu quo social, est un mal.

Les grèves, quand elles ne sont qu'une manifesta
tion de la misere pacifique et non le grondement pré
curseur de rinsurrection, les grèves, quand elles ne 
sont qu^un sanglot et non le tocsin, les grèves ont cela 
de pernicieux qu’elles agitent les travailleurs sur une 
quesfion insoluble et stérile, celle du mouvement de 
va-et-vient du salaire : l ’exploité tenant pour rélé va- 
tion, rexploiteur pour la réduction. On se passionne 
pour FeflPet, c’est-à-dire pour la fluctuation des salai
res, tandis que c'est la cause, le salaire lui-même qu’il 
faudrait supprimer.

En cela, le prolétariat ressemble a ^animal qui mord 
le bâton dont on le fraüpe au lieu de mordre le poing 
qui manie ce bàton„

Aussi, après s，étre bien agité dans le vide du refus de 
travail, après avoir rongé jusqu,à son dernier sou, mis 
ses bardes en gage, chômé jusqu'à extinction de cha
leur naturelle, finit-il, le pauvre ouvrier marron, par 
reprendre ses travaux aux conditions imposées par le 
maître; car le maître ayant toujours plus de numéraire 
en réserve que Vouvrier,peut toujours attendre et raire 
grève plus longtemps que lui; et cédât-il un moment, 
par l ’urgence de ne pas laisser inoccupé son instrument 
de travail, son capital d'exploitation, que, le moment
d ,après, i l  n e  tarderait pas à  rev en ir  sur sa decision  e t  à 

imposer à l ’esclave blanc ou une augmentation de tra 
vail pour le prix accordé, ou une reduction de prix 
pour le travail convenu. U esclave blanc, par sa victoire 
d ’hier qui lu i a fait épuiser toutes ses ressources et je 
ter dans un des plateaux de la balance ses minces et en- 
tieres économies, n'est-il pas,et plus que jamais même, 
pieds et poings liés, à la discrétion du Planteur du 
nord, du patron industriel?

De pareilles grèves ont encore un autre inconvénient, 
c’est de décourager le prolétaire, qui finit par recon
naître qu,il a plus perdu que gagné à cette stupide 
agitation, et de l ’empêcher de prendre part, à F a v e - ' 
nir, à tout sérieux mouvement révolutionnaire. Il s，af- 
faisso alors dans son énervement, il s'y crétinise de 
plus en plus, et ensuite il faut des miracles d’excitation 
pour Ten faire sorlir.

En principe, je  n ’hesue pas à condamner les grèves 
qui n 'ont en vue que le salaire, et à les déclarer nuisi
bles à ceux.-là qui les font, quelle qu，en soit l ’issue.

Vaincu, Vouvrier retombe plus bas sous la domina
tion du maître; vainqueur, il s'endort dans les chaînes 
redorées de son esclavage et perd pour un certain temps 
jusqu 'à ridée des，en affranchir; il se façonne au joug 
ignominieux du salariat qu i,——tant que dure Vouvrage 
et que la demande est à la h a u s s e , lu i  permet cle 
manger et boire, de végéter comme une brute, mais 
non de vivre comme un homme.

D’ailleurs, par ces grèves, Tamélioration ne peut ja 
mais être que partielle, c’est-à-dire quand un  corps de 
métier s'agite isolément et que les autres restent en 
repos. Mais si le m ouvem ent devenait généra J, si tous 
s’agitaiewt en même temps p@ur élever le salaire de 
chacun à un taux uniforme, ce taux fût-il de dix 
lars par jour au lieu de un ou deux comme il l'est i 
tenant, il s，en suivrait que, loin de réussir à é lev ^  
niveau de leur bien-être, ils n 'auraient réussi qu 
baisser. Et cela s'explique : les salaires haussant d ’uuc 
manière générale, les objets de consommation hausse

ure ae 
i \  doî-

1 ver 1c;

raient en proportion du prix des salaires. I/exploiteur, 
à qui il faut toujours son tant du cent sur les produits, 
y gagnerait presque seul, le tant du cent sur dix dol
lars, pour réduit qu'il soit, étant plus considérable ou 
plus facile à rendre considérable que le tant du cent 
sur un ou deux dollars. La possibilité de consommation 
pour les petits consommateurs, qui sont les plus nom
breux et qui pour la plupart sont des producteurs, loin 
d'augm enter, diminuerait, eu égard à l ’élévation pro
digieuse du prix de revient. La fabrication ou la pro
duction ayant moins de débouchés, il faudrait la res
treindre; et rouvrier, au lieu de chômer six mois de 
l’année comme dans l'état de choses actuel, chômerait 
neuf ou dix mois. En définitive, il aurait donc travaillé 
à son détrim ent et au bénéfice de rexploiteur.

L’Histoire des greves modernes, c’est l’histoire du 
serpent et de la lime. Comme dans la fable, le patron 
aussi peut dire à l’ouvrier :

Pauvre ignorant, que prétends-tu faire?
Tu te prends à plus dur que toi.

Ouvriers et ouvrieres，héroïques gladiateurs des grè- 
ves，ces nouveaux cirques dont vous êtes la chair sai
gnante; martyrs du Travail, aui ne recueillez de la 
confession publique et inoffensive de vos misères,que le 
rire  de Malthus et un surcroît de souffrances ; hommes 
et femmes du prolétariat, cessez de vous immoler en 
pure perte pour une augmentation de salaire illusoire. 
0  mes frères et mes sœurs, je  vous en conjure au nom 
du Progrès vivant, que l'idée, que l’intelligence révo
lutionnaire et sociale soit avec vous! En dehors de la so
ciale révolution, point de salut pour le Travail Travail
leurs, que tardez-vous tant à le comprendre?—Qu'est- 
ce qu^une simple goutte d'eau, et qu，est-ce que ses 
tem pêtes ? Une m ouche en  r i r a i t ,  ta n t  c’est peu de cho
se. L，Océan p o u rta n t n ,ést q u ，un composé de gouttes 
d，eau, et les tempêtes de ces gouttes d，eau réunies, bri
sent, comme en 從  jouant, des hommes et des navires 
contre les rochers !... Qui vous empêche de vous réunir 
aussi, de m ettre en  commun toutes to s  forces éparses， 
toutes vos tempêtes isolées, et d，en raire une force col
lective, une tempête universelle capable de démâter et 
de démolir et de broyer de la poupe ù la proue l’odieux 
et infâme Capital?

Ici le Libertaire entre dans un ordre d’idées où 
nous ne pouvons pas le su ivre : en révolution, 
toul ce qui n e s t  pas m arqué au coin du radica- 
lisme est un h o rs-d ’œ uvre， et nous ne donnons 
notre concours qu’aux choses pratiquem ent révo
lutionnaires.

Notre confrère term ine ainsi :
Debout donc, esclaves blancs, bétail humain î debout 

pour lutter contre le maître notre ennemi, non plus par 
de? grèves de salaire, mais par la force de l’idée révolu
tionnaire, par F association et la solidarité entre tous les 
travailleurs. • •

Aide* toi, Travailleur, ce n ’est pas le ciel qui t'ai- 
çlera.
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